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NOUVELLES 



CONSIDÉRATIONS 



SUR 



LA SOCIÉTÉ DES JÉSUITES. 



Og toutes les institutions humaines qui doivent 
leur existence au génie, à la vertu, ou aux circon- 
stances, la Société des Jésuites est peut-être celle 
qui a été le plus louée et le plus décriée. Les apo- 
logistes de cette Compagnie célèbre , la placent au 
rang des plus belles conceptions de Tesprit de 
rhomme ; ils l'élèvent au-dessus des établissemens les 
plus utiles aux lettres , aux mœurs , à la religion et 
aux Etats. Ses ennemis, au contraire, soutiennent 
qu elle a été également funeste à la morale et à la 
tranquillité des Empires. Ils disent que si elle fit 
hautement profession de se dévouer avec zèle à 
Féducation de la jeunesse , à la réforme des mœurs 
au progrès des sciences et des beaux - arts , elle 
li'étoit cependant, dans la réalité, qu'une réunion 
d'ambitieux déguisés sous le masque de l'hypocrisie, 
qui s'efforçoient d'arriver à une domination univer- 
selle, par les moyens les plus odieux et les plus 
coupables. 
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Cette Société a été fameuse : tout le monde ea 
convient. Elle a joué un grand rôle dans renseigne- 
ment public , et sur le théâtre des Etats de l'Europe : 
c est un iàil incontestable^ adnvis par ses pr6ne«rs 
et par ses détracteurs. Ses triomphes, ses revers, les 
causes de sa chute app£urtîennent donc au domaine 
de rhistoire. Etonné de la gravité des accusations 
dirigées contre die , je lâs ai soigneusement con- 
frontées avec les faits consignés dans les annales des 
peuples. Après avoir édaipci mes doutes et dissipé 
mes soupçons , j*ai pensé qu^il seroit utile que je fisse 
part à tfkes compaUûot^s , des recherches oii m^ii 
engagé le désir de «n'instruite» Je leur parkral doac 
«les ennemis de la Seciétë des Jésuites et d^ ses 
apologistes* Je ôterai }es tiéiaoîgaâgeS <le$ rois, ides 
ministres des rois et des savans de différentes naf 
tions^y qui.peilveat r<épa«dne de ia himière isur eos 
jHStQÎ^'e et Mv son impoitance. J'examinerai^ avec 
une scrapuieuse exactitude , les principailii ^givei^ 
que Itti eiU reprodiés ses adversaires; savoir^ le régi- 
cide , l'aml^^tion » la -cupidité ei la moi^ate vél&îhé^ 
Enfia, je terminerai cet écrit par des cbasidiémtjons 
sur les suites de sa chute en FraaCe <et dansies autres 
empires. 

Je proteste avec vià'ité et sur mon honoenr ^ que 
|e ne âma ni Jésuite, oi élève des Jiésmtes. Né peu 
d'anmées avant cestroubks révolutionnâmes qui ont 
ébranlé y dms Jfews fondement , tous les principes 
de l'cxdi^ social et tous les trtoe^ de l'Eurdpe ^ je 
n'ai puisé dans l'éducation aucun préjugé qui ait P^ 
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^gàter teon jugement sm- l'utilité ou sût les vices 
^e fcur savante Compagnie. Ainsi Ton né pourm 
m'accuser avec justi<ie, à ia lecture de cette dis- 
cussion purement historique, d'avoir été ayeuglé 
par un esprit de corps, ou trompé par les préjugés 
d'une éducation jésuitique, r^miur de la vérité 
dans le cœur, et le flambeau de la critique à la 
main, je montrerai les faits tels qu'ils sont, en les 
appuyant sur des témoignages authentiqui, sur 
àes monumens certains. 

Sans d<Mite , il ne parottra pas étrange que j'exerce 
ii>a plume sur cet objet. Dernièrement un littéra- 
teur distingué a occupé le public de l'histoire des 
Templiers. Pourquoi ne pourrois - je {»as lui par- 
ler librement de cdle des Jésuites? Cet ordre d« 
chevalerie, connu sous le nom de Templiers , n'existe 
plus depuis cinq siècles ; abattu sous le poids de 
l'autorité qui le voua à l'anathéme, il ne s'est jamais 
relevé du milieu de ses cendres. La Société des Je- 
suites, plus répandue et plus m)Hibreuse, a jeté un 
vif éclat dans le monde littéiaire et savant Cin- 
quante-cinq ans seulement se sont écoulés depuis 
sa suj^ression en France ^ .et main tenant, sortie 
tout-à-coup du tombeau! où elfe fut pi^dj>itée^ elle 
jouit de ses anciens privilèges, sous le pontifibat de 
Pie VII, dans les i-ojraumés d'Espagne, de Napies 
et de Sardaigne. Elle a d'ailleurs parmi nous un 
grand nombre d'enneihis ^ dont plusieurs l'ont atta- 
quée dans des écrits récemment publiés, et dans des 
feuilles périodiques. Une discussion sur iwn histoire 
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sur son caractère, et sur les suites de sa destruction^ 
.est donc de nature à réveiller un intérêt assez géné- 
ral y et à fixer Tattention des hommes de lettres. 



CHAPITRE PREMIER. 

De l'origine de lUnstitut des Jésuites. 

Henri VIII avoit précipité l'Angleterre dans le 
schisme ; Thérésie de Luther faisoit en Allemagne de 
rapides progrès ; et la France , justement décorée du 
beau titre de royaume très-chrétien , commençoit à 
devenir le théâtre de Terreur, et la victime des 
gueri'es civiles, lorsque Ignace de Loyola, seigneur 
espagnol , qui avoit dans sa jeunesse exercé avec 
gloire la profession des armes, jeta à Paris les fon- 
demens de cet ordre célèbre, connu depuis sous le 
liom de Compagnie de Jésus. Dans le principe, cet 
homme extraordinaire borna ses vues à planter la 
croix en Palestine et dans les provinces voisines ; 
mais diverses circonstances ayant fait échouer ce 
projet de zèle , il conçut un dessein plus vaste , et 
plus utile à la religion. Pour suspendre le tripmph» 
des nouvelles erreurs qui devinrent si funestes à la 
paix de l'Europe ; pour étendre l'empire du chris- 
tianisme jusqu'aux dernières limites de l'univers , il 
résolut de fonder une compagnie d'hommes apos- 
toliques, et d'hommes savans. Les uns, bravant avec 
courage les préjugés des peuples civilisés et la barba- 
rie des hordes sauvages, dévoient faire briller le 
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flambeau de TEvangile au séia des plus épaisses té- 
nèbres de la superstition et de Tidolâtrie : les autres, 
consacrant y dans la retraite , leur loisir et leurs talens 
à Fétude des sciences et aux travaux de Tenseigne^ 
ment, étoient appelés à former la jeunesse aux 
lettres / aux vertus sociales et religieuses , ou à de- 
venir par de solides écrits, le fléau de Fhérésie, et 
le boulevard de l'Ëglise. 

Certes, ce plan étoit beau, et supposoit dans 
Ignace un esprit élevé et un cœur capable de grandes 
entreprises. G'étoit l'élan magnanime d'une noble 
ambition, qui n'ayant plus pour objet, comme autre- 
fois , une vaine gloire souillée du sang des nations , 
aspiroit à une gloire pure et saps tache , destinée à 
rendre heureux le genre humain. Ignace réussit au- 
delà de tout ce que poilvoit prévoir une sagesse hu- 
maine ; ear , quoiqu'à l'époque de sa moil: ,, la Com- 
pagnie qu'il avoit fondée n!existât que depuis, seizei 
ans, Xavier , un de Ses premiers disciples^ avoit déjà 
baptisé de sa main un million d'idolâtres;, et abattu 
trente royaumes aux pieds de la religion. Cent col- 
lèges étoient dirigés par les Jésuites , tant en Alle- 
magne , qu'en Italie, en Espagne et en Portugal ; et 
le nom de leur institut, devenu odieux aux sec- 
taires, à cause des obstacles qu'ils mettoient aux 
progrès de l'hérésie , excitoit la jalpusie et provo^ 
quoit la vengeance. 

Telle fut l'origine de cette Société fkmeuse , que 
ses victoires et ses revers recommandent également 
à l'attention du public, et aux méditations des 
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législateurs. Envisagée dans l'intérêt de la religion ^ 
c'est l'effort généreux d'un zèle ardent qui s'alarme 
des succès d'une dangereuse erreur, et dirige contre 
elle des forces redoutables. Tout homme sincère- 
ment attaché à la foi de l'Eglise catl^lique, ne peut 
donc qu'applaudir au dessein d'Ignace , en admirant 
}a beauté du plan qu'il conçut , pour le conduire à 
une heureuse issue. Considérée sous un point de 
vue politique , l'origine de l'ordre des Jésuites ré- 
clame encoi^ des droits à l'estime des princes et à 
la reconnoissance des peuples. Car les schismes , en 
matière de reUgioc^, devenant assez souven>t le fatal 
élément des décbiremens politiques, combattre la 
nouveauté profane, c'est veiller à la sûreté des 
trônes ; armer le talent coatre l'ercemir , c'est pro- 
téger la tranquillité des Etats. Cette réflexion trouve 
ici son application avec d'autant plus de vérité ^ 
qu'en bravant Tautorité de la puissance, ecclésias- 
tique, et en substituant à la tradition des siècles 
les écarts de l'orgueil , Luther et Calvin ébranlèrent 
avec violence les bases des gouvernemens, placèrent 
à deux doigts de sa perte la constitution germanique, 
et jetèrent au milieu de la France et de l'Allemagne 
un brandon de discorde, qui mit le feu aux quatre 
coins de l'Europe civilisée. 



CHAPITRE U. 

2)e5 ennemis des Jésuites, 

QfUANi^ DU hoBQRiQ^ 9jcciRsë d*iui crime deTMit les 
tribunaux ^ proteele ItaMtenijeBt de soa innocenoey 
avwt de piHHioxieer une sentence decinve, les magis* 
trais revêtus de l'autorité du prince , et armés du 
gUive de la juj^îcê^. &*eu¥iroaiieut aveesoia de toutes 
les lumièi^. que présentent les foîta et les téknoi"- 
gua^es. Nou-^seul^inept la lei d^m^ure $m$ .casse 
présente à leur esprit ^ pour devenir^ après une lan- 
gue discussion^ la règle invariable de leur juge^ 
meut ; uoa-^^eulwieut ils recueillent ;, avec autant 
d'exactitude que d'impartialité, les.aveut de l'ac- 
cusé avec les dépositions des témoinsi> pour se mettre 
€;n ét9t de iaire une appUoalio». équiti^)ie de la loi ; 
ils. cherchent encore à démâer lea i{ues secrètes des 
accusateurs , et è sonder le fond de leur earactière. 
Car, si d'une part le prévenu jouissoit d'une ré* 
putation de vertu » méritée par l'intégrité d'une 
conduite sans r^rodie^ ou par d'édalans services 
rendus à la société et à l'Etat ^ et que, d'uue autre 
part , les témoins dévoilassent , dans leui^si déposi** 
tious ,, des «ifOtifs odieux de vengeance et d'injus* 
tice y un esprit méprisable de cab^ et de parti , 
dè&4ors ^ les ministre» de W justice du prince <oup* 
çonneroient avec raison que le crime n'existe p^s , 
et que les accusations sont des caloipnies. Il est 
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même des circonstances où l'exagération dans les 
témoignages est si palpable , et le caractère des 
témoins teUement yû et décria, que, sans autres 
connoissances ultérieures, les juges demeurent pro- 
fondément convaincus de Tinnocence de Faccusé. 

L'ordre des Jésuites est un illustre accusé, tra<ïuit 
au tribunal du public, comme éUnt coupable des 
crimes les plus horribles, des forfaits les plus inouïs. 
J'ai donc cru devoir chercher dans le caractère des 
ennemis de ces religieux, des lumières importantes 
sur le grand procès intenté à leur Société. 

En cansultant les annales de la religion et de la 
France, j'ai d'abord observé que les parlemens, l'U- 
niversité, et quelques ordres monastiques, mirent 
opposition à leur établissement dans ce royaume. 
Mais je n'ai pu tirer de cette apposition , aucune 
conséquence lumineuse , ni pour ni contre l'inno- 
cence de ces religieux. On doit attribuer cette pre^ 
mière persécution qu'essuya la Société , à dès vues 
de bien public, mêlées à des motifs d'intérêt per- 
sonne. 

La singularité et la nouveauté de l'institut de 
saint Ignace, les nombreux privilèges dont le siège 
apostolique le favorisa, indisposèrent les parlemens 
contre les Jésuites. De plus, Torigine de cette Com- 
pagnie , qui avoit des Espagnols et des Italiens pour 
fondateurs et pour principaux soutiens, fit craindre 
aux cours souveraines, que, sous prétexte d'annon- 
cer l'Evangile et d'améliorer l'éducation publique, 
ces religieux ne fomentassent des troubles dans FE* 
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tat y et ne devinssent funestes an salât da royaume, 
au moment d'une crise violente , que pouvoient 
amener les événemens de la guerre et les chances 
de la fortune; car, à cette époque , des intérêts 
poli tiques, divisoient la France et TEspagne. Or, 
on sent à merveille que , dans une pareille circon- 
stance y il est naturel de se défier d'une institution 
récente , qui doit son établissement à des hommes 
nés dans un royaume ennemi. 

Des motife moins nobles animèrent l'Université 
contre les enfans d'Ignace. L'éducation qu'ils don- 
noient à la jeunesse étoit gratuite, et ils obtenoient, 
dans l'enseignement, de brillans succès. De là il 
résultoit que le crédit de l'Université alloit en dé- 
clinant, et que le nombre de ses élèves diminuoit. 
Tel fut le principal grièf de cette fille aînée des rois 
de France, contre ces nouveaux instituteurs. Nous 
avons pour garant, de cette assertion, Henri IV, 
dans sa réponse au président de Harlay : a L'Uni- 
» versitéles a contre-pointes, disoit-il, ou pour ce 
» qu'ils faisoient mieux que les autres, témoin l'af- 
» fluence des écoliers qu'ils avoient en leurs col- 
» léges; et pour ce qu'ils n'étoiènt incorporés en 
. » l'Université, dont ils ne feront maintenant refus, 
» quand je leur commanderai, et quand, pour me 
» les remettre , vous serez contraint de me les 
)> amender ». 

Enfin, lorsqueles Jésuites vinrent en France fonder 
des collèges, il existoit dans ce royaume, des Béné- 
dictins, des Dominicains, des Franciscains, et d'au- 
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très instituttoQS reUgie«ises> vouées aux sdences et 
à Fenseignemeiiit. On pouvoit donc croire de bonne 
foi y que Tinstitut dlgna^e étoit inutile à la France; 
et il est permis de penser que plusieurs de ces divers 
corps , respectables par leur ancienneté et leurs ser-* 
vices, voyoieut ces nouveaux iienus d'un <mt dia^ 
{^rin, et peut-être avec une ^secrète jalousie, se 
luettre eu concurrence avec toutes les institutions 
déjà établies. Car, il faut le dire, en s^appuyaut 
sur Texpérience des siècles et sur la couuoissance 
du cœur humain, les corps, non plus que les indi^ 
vidus, lie sont pas toujours à l'abri des surprises de 
Tamour^ propre, surtout quand des raisons spe-< 
cieuses de bien public ou d'iutéirét personnel for* 
tifieut les soupçons et les alarmes. , 

Quoi qu'il en soit, mous n'insisterons pas sur cette 
première persécution qu'essuyèrent les Jésuites* Ils 
eurent, dans la suite des^ temps, et même à cette 
époque, dans plusieurs Etats de l'Europe, des ad^ 
versakes bien plus redoutables : ce. sont les préten*- 
dus Réformés , les disciples de Jansénius, et les iu'» 
crédules du dix-huitième siècle. Or, c'est en raison- 
nant sur le caractère de ces terribles ennemis de la 
société, que nous présenterons au lecteur des ré- 
flexions très-* propres, ce me semble, à jeter >in 
grand jour sur la question historique de la culpabi-* 
lité ou de l'innocence des Jésuites. 
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CHAPITRE ni. 

Des Protçsitms. 

Les prétendus Réformés doivent être mis au pre- 
mier rang des adversaires des Jésuites. 

Il n'efit pas surprenant que les disciples de Lu- 
ther et de Calvin aient conçu pour ces religieux 
une aversion décidée, puisqu'ils furent constam- 
ment les ennemis de leurs erreurs , et un ferme 
rempart de la foi de TEglise. , 

Ecrivains distingués, instituteurs habiles, mis- 
ûoânaires zélés; retraites, congi-égations, confé- 
rences publiques, entretiens particuliers, prédica- 
tions éloquentes, tout fut mis en œuvre, dans Tordre 
dfes Jésuites, pour anéantir Fhér&ie des prétendus 
Réformés. Les pères Laynez, Salmeron et Le Jay, 
influèrent puissamment au concile de Trente , sur 
fa rédaction des décrets qui condamnèrent les nou- 
veaux systèmes des chefs dte ces deux sectes fa- 
tueuses. Bellarmin descendit dansTarène, avec toute 
la supériorité d*une science étendue et d'une lo- 
gique pressante. Revêtu du double pouvoir que la 
Srérité et le génie communiquent à l'écrivain, il fit 
à la foi de FEglise de si nombreuses conquêtes , il 
jeta une telle épouvante dans le camp des Ptotes- 
taiis , qu'Elisabeth crut servir très-utiïetnent la Ré- 
forme, en fondant une académie anti-bellarmi- 
nienne. Cette nouvelle académie reçut le noni 
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d'anti-bellarminienne, à cause de sa principale desr 
tination. Sans cesse elle devoit s'occuper de la réfu- 
tation des nombreux écrits qui sortoient de la plume 
du savant Jésuite. Le père Canisius fut proclamé 
apôtre de l'Allemagne, parce que son zèle pour la 
conversion des hérétiques obtint des succès qui 
rappeloient les triomphes des fondateurs du chris- 
tianisme; et, avant d'être appelé à la Cour de 
Henri III, en qualité de confesseur du Roi, le père 
Edmond Auger avait ramené au sein de l'Eglise 
plusieurs milliers de Calvinistes. 

Mais l'établissement des collèges fut un des mojrens 
les plus efficaces, employés par la Compagnie de 
Jésus, au soutien de l'ancienne croyance. Attirés 
par la célébrité des professeui^ jésuites , la jeunesse 
des familles les plus distinguées accouroit avec em- 
pressement aux leçons de ces nouveaux maîtres , 
et puisoit dans un commerce habituel avec ces 
hommes également habiles et vertueux , une vive 
horreur pour l'hérésie, et un ferme attachement à 
l'Eglise romaine. Aussi les Princes catholiques de 
l'Allemagne., qui avoient sincèrement à cœur de 
préserver leurs Etats du fléau de l'erreur et du 
schisme, formoient-ils sans cesse de nouvelles de- 
mandes pour obtenir des professeurs et des recteurs 
de collège qui fussent Jésuites. Le célèbre cardinal 
Commendon, aussi recommandable par l'intégrité 
de son caractère , que par son habileté dans la po^- 
litique , ne craignoit pas d'assigner la propagation 
de l'ordre de saint Ignace , comme un moyen ia- 
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faillible de surmonter tous les obstacles que pour- 
roit mettre ' riiérésie à TexécatioD des décrets du 
concile de Trente. « Je sais^ dlsoit ce cardinal ^ et 
a» <]isoieût avec lui la plupart des ambassadeurs , et 
» nommëiâent le comte de Luna, je sais que Fexé* 
» cution de vos décrets trouvera de grands obsta* 
» clés en Allemagne : mais il ne faut pas se décou^- 
» rager ; on peut vaincre toutes les .difficultés par 
» le moyen des pères de la Compagnie dé Jésus. 
^) C'est le ^enth;nent de sa. Majesté impériale^ des 
» Princes , des peuples mfÉmes de rAUemagnê. Ces 
opères ont déjà: fait voir parmi nous, ce qu'on 
» pouvoit attendre de leur zèle« .Leur vie exemplaire» 
» leurs pfédicit^ons, Içurs collèges ont maintenu 
^ et maintiennent encore la religion catholique; 
» Multiplies^ donc .les Jésuites, multipliez lei;^rs col- 
» léges^ leup$ académies.; et les fruits que la* reli* 
» gion en retirera , surpasseront vos espérances (^) «^ 
Tels furent les titres des Ji^'^ui^^çs à la haij^e des 
Protestans. Leur nom seul 4tpjit jôjdieu à pes ho^)me$ 
de parti. Lqs Princes qui pvotégeoient ^ pouveauté 
dans leurs , Etats , étoient aussi^ élqignés de confieir 
rensçignçinent public à ces religieux, que les Prinjçes 

(0 « I Gesttîti banno ormai dunofttrato in Grermania, quello che 
» ae ne posse sperarein efietto, poiché solamente con la bnona vite 
i) «t con le prediche et con le scuole loro , vi hanno ritenuta et vi 
i> sostentano tuttayia la religion cattolica ^ onde non é dabbio che 
» quando ai facessero molli collegj et moite sbuole onde si pntes- 
j» sero avère molti operarj , sene • cauerbhie frutto increâièUe ». 
y oyez les registres du cardinal Commendon^ les registres des lé- 
gats, et les instructions du comte de Lunà, ambassadeur de FEm- 
pereur. 



x4 naUVELLES COVStDâKAlttofef^S' 

cal;holi<{ues tft^eot ardens à multiplier leurs collèges 
et à éieaàre leur florissante Société. Oâ portoît !è 
faqatisme à Tégard des disciples de saitit Ignaûè ', 
iusqu à ioterdire adx; parens la fkcuUé d'envoyer 
leurs enfans étudier daïis les calléges qu-ils avoi^nt 
ea pays ëtranger; et les calomnies qi&i eut éié in- 
ventées dans Ces devniers tem'ps^ pour lôâ perdre 
dans Topinion publi(|tié y ne soùt qu'une fs^tidieùsé 

■ 

répétition des graves accusations accuttiùlées cotiti^ 
eux partesPrôtestains, datislavnede le& décrédtteir 
parmi les nations européennes , en l^scouvrant, aut 
yeux de ruamr^y de ridicule et d* infamie. Ainsi, 
dans le mémoire adressé au cardinal de Richelieu ^ 
eh Fannée ï6i^y leé niîhistres de <jharenton attvi* 
bu^ient^ls au corps de ces religieux, une doctrine 
meurtrière. Cette <Salomnie à souvent réchauffée 
depuis, et avec tant de succès, ne fit p^s fortune 
auprès du cardinal minis^tre , lequel répondit aux 
quatre chefe dé là réforme en des tenues t« Vous 
» en éussîei parlé a^itrement que vous ne feites , si ^ 
» au lieu dePàpprendi^ des écrits de qiieïqnes par- 
» ticuliérs, vous Teiissiez recueillie d^ la bouche de 
Jï ïéur général, qui en 1610 fit une déclaration pu- 
» blique, par laquelle non-seulement U improuve , 
3) mai« défend à ceux de son ordre, sous de grièves 
» peines, de soutetiir qu'il soit loisible, sous quel- 
V que prétexte de tyrannie que ce puisse ^tre , d'atr 
» tenter sur la personne des princes et des rois (0 »* 

<0 1«« priaksipant poitts de la foi^atkolique^ contre VémX adressé 
au Roi par les quatre ministres de Charenton. 
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Cette hqine des prâetidus B^ormés pocir les lé^ 
suites^ a diminqé avec le temjMs , à lâesur^ que ks 
in jiastes préjfiig& dont ils ét^kut imbus contre )es 
CathûlMpes , se sont dissipés , ^t^ue rarérsion qu^ils 
louvoient âiTens le saint siégé ^ est ^devenue niomâ 
violente. Maîs«Ue a laissé des traces si profondes et 
si durables, «[u'jelle se réveille à la première occa- 
sion pour éidat^r en nouveaux murmures et en nou- 
velles i)D)tKiti0es. La ^itscussion qui a eu lieu deraiè- 
retnent'dans tes chambres du parlement d'Angleterre 
am su)et dhft biU d'émancipation des Catholiques, 
fouimt «me {M>euve bien sensible de la vérité dé cette 
observation. Parmi les membres qui refusèrent d'ac- 
cepter ce projet de loi , aussi conforme aux lois de 
l'équité qu^aux vues d'une saine politique, plusieurs 
attéguèreiït pour motif de leur détermination , le 
rétablissement des Jésuites par le pape Pie VII. 

Mais fiOD^seulement les Protestans se signàlèretit 
par une isorte d'acharnement contre les Jésuites, 
les écrivains màrae catholiques, qui sans se décla- 
rer ouvertement pour la réforme, mcntrorent néan- 
moins dans leurs écrits «m pencfhant à ntérésiê,'sé 
laissèrent dominer par cette haiive invétérée qui ani- 
moit les chefs de la secte. Tel fut le président dé 
Thou. Ecrivain impartial sur t^ut autre objet que 
aur les matières de religion, il adopte les rêveries 
et les calomnies des hérétiques sur le compte des 
Jésuites ; co«me il adotvcit le mieux possible les 
fautes des Huguenots, en préconisant les talens et 
les vertus du parti. Tel encore cet avocat Pasquier, 
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qui , sous le règne de Henri III y plaida pour rUni- 
versité contre ces religieux. Auteur d une exhor^*- 
tation aux Princes, dont l'objet est de prouver la 
prétendue nécessité de favoriser et d'admettre le 
calvinisme dans leurs Etats, il parle des Jésuites 
avec une impartialité dont il est bon de citer quel- 
ques traits. Dans son Catéchisme des Jésuites, 
plein de termes doucereux et de complimens flat- 
teurs pour ces instituteurs de la jeunesse, il traite 
sans façon saint Ignace de chevalier errant, de 
fourbe y de menteur; de caffard, qui voulut être re- 
connu pour un autre Jésus-Christ; de gourmand, 
de régicide , de Manès, pire que 'Luther, de démon 
incamé, de grand sophi, de grand dne, de Don 
Quichotte. Usant de la même modération envers 
saint François-Xavier ; cet apôtre, dont les héroïques 
vertus ont fait Tadmiration de l'univers, n'est à ses 
yeux çu un caj^ard , un Machia\fel, un successeur 
de l'hérésiarque Mimes ; ses miracles doivent être 
réputés des contes de la quenouille , et tous les Jé- 
suites sont les scorpions de la France ; ils sont non 
les premiers piliers du saint siège, mais les pre-^ 
miers pilleurs. On ne doit pas les appeler ardre Jé- 
suite , mais ordre Jésite , parce qu'ils vendent en 
gros les sacremens plus cher que Giési ne voulut 
vendre le don des miracles à Naaman ; les Jésuites 
sont autant de Judas ; ilj a dans lajésuiterie beau- 
c(mp de la juiverie ; voire que tout ainsi que les 
anciens Juifs auoientfait le procès à Jésus^Christ, 
aussi ces nouveaux Juifs le font maintenant aux 

apôtres. 
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apôtres. Enfin /dans les vœux des Jésuites, il y a 
de rhérésie^ du machiai^îisme , et une piperie ma^ 
nifeste. 

On est étonné et édifié tout à la fois ^ de ce ton 
évangélique et du sublime élan de ce zèle anti* 
jésuitique. Et cependant f ai passé soqs silence les 
réflexions de l'auteur sur le nom de Père, qu'on 
donnoit à pes religieux. Dans cet infâme passage 
dont je ne souillerai pas ma plume , la plus effrénée 
luxure accompagne le sarcasme et l'outrage. En li- 
sant cette diatribe également triviale , indécente et 
furieuse, ne semble-t-il pas entendre Luther. dire 
eh termes nobles et énergiques, que le Pape n'est 
çuun scélérat çui crache des diables, les cardinaux 
des malheureux qu'il faut exterminer, et les théo- 
logiens de Louvain , des bétes, des pourceaux, des 
épicuriens, des athées. Si l'avocat Pasquier n'atteint 
pas tout-à-fait à cette hauteur de langage, du moins 
il fait de nobles efforts pour en approcher. Or il 
est honorable pour les Jésuites d'avoir en tête de 
pareils adversaires. 
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CHAPITRE IV. 

Des Disciples de Jansémus. 

Apres les Protestans viennent les disciples de 
Jansénius. 

Il m'est impossible de me dissimuler ici que je 
vais froisser bien des préjugés , et jeter Talarme 
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dans uu certain paiti. Je commence par rendre 
hommage au rare génie de Pascal > à la profonde 
érudition de Nicole et d' Arnauld , aux qualités bril- 
lantes des écrivains de Pôrt-Royâl ; mais sans trahir 
ma conscience y je ne pourrois consacrer Terreur 
qu ils ont appuyée de leurs suffi*ages y ni compr6«* 
metti^ la vérité de l'histoire^ pour plaire à leurs 
disciples. Il faut, de toute nécessité, que le talent 
s'incline avec respect devant lé tribunal infaillible 
que Dieu a établi dans l'Eglise, pour veiller à la 
garde du sacré dépôt de la révélation, ou qu'égaré 
par l'amour de la nouveauté et le génie de la ré** 
vol te , il devienne à la fois la victime de l'erreur^ 
le jouet de la passion , et l'objet de la censure des 
siècles à venir. 

Il est incontestable que la doctrine des cinq pro* 
positions extraites du livre de Jansénius , a été con* 
daiànée par les souverains Pontifes, dans le sens 
même de l'auteur. Les bulles émanées du siège apos- 
tolique ne laissent aucun lieu de douter de ce fait. 
II est également certain que la presque totalité des 
évêques du monde catholique, ayant approuvé ex- 
pressément ou tacitement les jugemens de Rome sur 
les querelles du jansénisme, ces jugefmens sont main* 
tenant placés au rang des définitions dogmatiques 
auxquelles tout fidèle doit une sincère adhésion 
d'esprit et de cœur. La distinction du fait et du 
droit , réprouvée par l'Eglise , est une vaine subti- 
lité inventée par l'esprit de parti , pour éluder la 
condamnation solennelle prononcée contre l'erreur. 
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loçonnoe aux sièelea qui précédèrent rorigine *du 
jansénisme , elle tend à prouver que FÉglIse u éon- 
fitamment usurpé Un poÙToir qu'elle n'atirôit pas 
X^çn desoadîvîn fondateur; puisque, s'appuyant sur 
le rpc immuable des promesses divines y elle a, dans 
jtous'les temps, jugé et frappé de ses ana thèmes les 
livres des hérétiques > aussi bieti que les liéMtiqèes 
eux*mémes. L'affaire dea cinq propositions est donc 
terminée depuis; long ^ temps , et les défenseurs de 
cette doctrine qui commence à vieillir, ainsi que 
toutes les erreurs, ne soi^it plus, aUxyeux d'un- vrai 
catholique , que des rebelles à llautorité eèclésiôs- 
tique , et les ennemis de ses décisions. 

Les Jésuites auroient donc été des sentinelles en- 
dormieâ, ou des lâches déserteurs des intérêt» de 
la religion^ si^ insoucians sur les rapides progrès 
des dangereux; systèmes de Jansénius, ou intimidés 
par le notnbre et le crédit de ses sectateurs , ils 
eussent gardé un coupable silence dans ce péril de 
la foi. Au bruit de la nouvelle erreur, ils crurent 
donc devoir prendre en main les armes du talent 
«t du savoir , pour l'arrêter dans Mn premier cours. 
Us montrèrent qu'elle n'étoit qu'un protestantisme 
mitigé: ils l'accablèrent du poids de la raison et 
de l'autorité des siècles passée : ils combattirent sans 
relâche pour la défense des jugémens de l'Eglise. 
Annat, Deschamps, d'Avrignyj Lafitau, et beau- 
coup d'autres auteurs jésuites firent feu sur l-eniie- 
mi, dans ce combat de la nouveauté contre l'an- 
cienne croyance j mais ce zèle, qui étoit un devoir. 






devint ua crime irrémissible dans Tesprit du parti. 
Dès - lors , la perte de la Société fut résolue avec 
autant d*art que de malignité. A Fépoque oh le 
probabilisme recevoit les honneurs du triomphe dan» 
la plupart des écoles catholiques, plusieurs Jésuites, 
eiitratnés par Topinion de leur siècle > avoient mis 
au jour des propositions d'une morale relâchée. Ces 
écarts -de quelques individus furent imputés à la 
Société entière. Pascal, qui avoit écrit son nom sur 
le catalogue des Jansénistes , en profita pour la dé« 
prier au tribunal du public, comme une réunion 
de savans ambitieux qui anéantissoient la morale 
de l'Evangile. Dans ses fameuses Provinciales, il 
vei*sa sur elle , avec beaucoup d'esprit , le fiel de 
l'ironie et du ^rcasme ; toutes les plumes du parti 
s'exercèrent dans le même sens; on vit pleuvoir 
sut la France , comme au moment d'une violente 
tempête, des écrits marqués au coin d'une haine 
aveugle , des pamphlets revêtus de toutes les cou- 
leurs du fanatisme , où l'institut d'Ignace étoit at^ 
taqné dans toutes ses parties, où ses fidèles discipIes^ 
étoient décriés; yilipendés , accusés des plus grands 
crimes. Dans un mémoire imprimé en 1 781, le 
président Rolland ne fit pas un mystère de l'achar- 
nement qu'il mit à la destruction de l'ordre des Jé« 
suites -, on y lit cet aveu important : « L'affaire 
)> seule des Jésuites me coûtoit, de mon argent, 
» plus de soixante mille livres ! Ils n'auroient pas^ 
» été éteints, si je n'avois consacré à cette œuvre, 
lOu temps, ma santé et mon argent ». Quelle 
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îustice ces religieux pouvoient-ils attendre de pa- 



! 



reils juges ! 

Tant d'attaques raturées portèrent des coups fu- 
nestes à la Compagnie de Jésus. Une portion du 
public y qui se met volontiers du côté des rieurs ^ 
§t qui croit plus facilement au vice qu'à la vertu , 
finit par s'imaginer que ces Jésuites^ zélés pour la 
défense de la foi caUiolique / n'étoient dans la réa- 
lité quç des hommes dominés par Tambition , voués 
à l'intrigue , et corrupteurs de la morale. Et les 
parlemens ^ alors plus occupés du soin de protéger 
le jansénisme que dfi celui de rendre la justice , 
poursuivirent à outrance la Société ^ jusques à ce 
qu'enfin ell^ suçcoiob&t sous le poids 4e leyrs «rréts 
^trissans.. 

* 

Ce ^jble ardent des magistrats, dévouant les Jé> 
suites aux saisies.^ à l'exil et à l'opprobre, attira 
aux, Cours souveraines ce i compliment flatteur de 
d'Alembert : « hes classa du parlement ii*y voni; 
,^ pas, de main mocte : ils servent la raison sans 
» s'en douter ; ce sont des exécuteurs de la haute 
,j> justice ppur la philosopl^i^ , dont ils prennent les 
» ordres sans le. savoir. Cest proprement la phi- 
s> loso|^ié quir pai: la bouche des magistrats , a 
n porté Ya^rvêi contre les Jésuites ; le jansénisme n'ett 
9 ^ été que le solliciteur ». 
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CHA.PITRE V. 

De$ Incrédules du . dix - huitième siècle, 

, Pô0R ise convaincre qUe les incrédutes du dix- 
huitième sîède formèrent h projet de détruire là 
reKgîcJri en France, il sttlflSt dé iife la corpèspon*^ 
^ahceautUéntique dçs clleft de l'impiété. On y Voit 
d^s hommes animés d'nne haine fiirièuse contré le 
chriitiaôîsme, concertai* ensemble les inoyens dé lé 
décrïer ei dé l'anéantir ;' se^ fâii-e paft, dans l'épam 
«hemi^nt d'iinef coupable atnitiéyde leurs craintes 
et de lëcirs espéraiidës Eût Tiskto de ne fatal com^ 
plot; et s^animer réciproquement, par deâ formules 
impies, 'à <se sacWlége' brigandage dé l'esprit, ^ui 
fait' fouler au)t pieds las devoirs ^nvm Dieu , flétrit 
Akïas léùt^'séuroéljss vertus sociales et religieuses^ 
et bnsè 'sans? pudeur tow les liens dé la cbn- 
science , comme il ébranle les Ibndemëns de tôUs 
•les'fitats;-' ^ .;,-..-... ; 

^Or-j a^lîels hommes^ ne poil voient consentir à 
Teiistence des ordres religieux $ et, parmi ces véhé- 
rs^Iës institutions, la Société d;es Jésaites devoit 
surtout provoquer leur liaine, et devenir FoËjét de 
leurs continuelles attaqués, la puissante influence 
qu'elle exerçoit,pour le maintien de la religion et 
des bonnes mœurs, étoit un crime impardonnable 
au tribunal de la philosophie. Elle fut donc le vé- 
ritable motif qui détermina les chefs de l'incrédu- 
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}ité y k méditer }a destruction de Tinstitut de saint 
Ignace* 

Je ne hasarde rien » quand je dis que ces étranges 
réformateurs furent les ennemis Jurés des Jésuites , 
et qu'ils résolurent de précipiter Içur Société dans 
le tombeau. Les écrits des philosophes , la corres- 
pondance de Voltaire, de d'Âlembert et de Fré- 
déiûc, roi de Priasse | portent la chose }usques à la 
démonstration. 

J'ouvre d'abord la correspondance de Voltaire , 
et j'y vois que ce coryphée de la secte incrédule , 
composoit et faisoit circuler des mémoires contre 
les Jésuites (0. S'il leur connoissoit quelque puissant 
protecteur à la Cour, aussitôt il travailloit avec zèle 
à leur enlever cette sai^ve-gsirde. « On m'a dijt, ippn- 

}} seigneur, écrivoit-il au duc de Richelieu, que 
^ vous aviez favorisé les Jésuites à Bcnrdeaux. Ta*- 
» ch^z d'ôter tout crédit au^ Jésuites (?) ». Instruit 
des désastres de la Société , il s'en r^ouit avec ses 
coupables amis, sur le ton de l'insulte et du sar- 
casjû^e , en des termes qui ne respirent que carnage 
et extermination : « Je me réjouis, dit-il, avec rapn 
» brave chevalier (le marquis de Villevielle), de 
M l'expulsion des Jéçuites. Le Japon commei^ça par 
^ chassçr ces fripous - là ; le? Chinois ont imité le 
» Japon; la France et l'Espagne imitent les Chi- 
» nois. Puîsse-t-on exterminer tous les moines , qui 
I) ne valent pas mieux que Ces faqpiqs de Loyola ! 

' <») Lettre au marqfoia d^Argens do Dirac, 26 féfriof i?^*» 
(*) Lettre da 27 novembre 1761. 
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» Si oh laissoit faire la Sorbonne, elle seroit pire 
» que les Jésuites. On ^st environné de monstres. 
« On embrasse notre digne ekevatier ; on Texhorte 
» à combattre toujours /et à cacher ses marches aux 
j» ennemis (0 ». 

D'Alembert égala au moins Voltaire dans son 
zèle à persécuter les disciples de saint Ignace. Dans 
sa brochure sur la destruction des Jésuites ^ il les 
appelle les grenadiers du fanatisme ^ et il loue 
La Chalôtais d^avoir vu en philosophe que Vesprit 
monastique est le fléau des Etats, et quil falloit 
commencer par les Jésuites , comme les plus puis^ 
sans. Ces religieux ayant été forcés de quitter le 
collège de Louis-le-Grand , il écrit à Voltaire cette 
lettre que nous avons citée dans le dernier cha- 
pitre^ où il appelle les parlemens^ tes exécuteurs dé la 
haute justice pour la philosophie , dont ils prennent 
les ordres sans le sa\foir; et il ajoute , dans le trans- 
port d'une vive allégresse : « Pour moi ^ qui vois^ 
3> touty en ce moment y couleur de rose ^ je vois d*ici 
» les Jansénistes mourant de leur belle mort l'an- 
» née prochaine , aprës avoir fait périr cette ankiée 
^ les Jésuites de mort violente; la tolérance s'éta- 
it blir y les Protestans rappele57~}es prêtres mariés , 
)» la confession abolie, et le fanatisme écrasé sans 
» qu'on s'en aperçoive ip) ». Cette lettre donne une 
juste idée des vues philosophiques de ce chef de l'im- 
piété , et de la haute importance qu'il attachoit au 
renversement de la Société., C'est dans les mémesi 

(») Lettre da 27 avril 1767. — W Lettre 100, 
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sentimens de joie et de tolérantisme , qu'R écrî- 
voit au même : « Enfin, le 6 du mois prochain^ nous 
» serons délivrés de la canaille jésuitique ». 
: Frédéric, roi de Prusse, partageoit trop vivement 
la haine de Voltaire et de d'Alembert contre le 
christianisme , pour ne pas se réjouir avec eux des 
nombreux revers qu'essuyoit Tlnstitut. « Quel mal» 
» heureux siècle pour la Gourde Rome, s'écrioit-il ! 
» on Tattaque ouvertement en Pologne; on chasse 
» ses gardes^u-corps de France et de Portugal, et 
» il paroît qu'on en fera autant en Espagne. Les 
j» philosophes sapent ouvertement les fondemens du 
» trône apostolique; on persifle le grimoire du 
» magicien; on éclabousse Fauteur de la secte; on 
j> prêche la tolérance, tout est perdu; il faut un 
» miracle pour relever TEglise. C*est elle qui est 
» frappée d*un coup d'apoplexie terrible ; et vous 
» (Voltaire) aurez encore la consolation de l'en* 
)» terrer, et de lui faire son épitaphe, comme vous 
a» fîtes autrefois pour la Sprbonne (0 nié 

L'Espagne ayant en efièt imité l'exemple de la 
France et du Portugal , le roi philosophe ne pou* 
vaut contenir en lui-même l'allégresse que lui cau-^ 
soit cet événement, il fallut qu'il épanchât son ame 
dans le sein de ses bons amis de France. « Voilà 
^ pomiiant, écrivit-il à Voltaire,, un nouvel avan- 
» tage que nous venons d'emporter en Espagne ; les 
9> Jésuites sont chassés du royaume* De plus, les 
^ Cours de Versailles, de Vienne^ dp Madrid^ ont 

CO Lettre 4a lo février 1767. 
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p demandé au Pape la suppression d'un nombre 
» considérable de couvens. On dit quse le sain^t Père 
» sera, obligé d*y consentir , quoiquen enrageant. 
» Cruelle révolution ! A quoi ne doit pas s^attendre 
• le siècle qui suivra le nôtre ! la cognée est mise 

^ à la racine de l'arbre Cet édi^e , sapé par ses 

» fondemens^ va s*écroiiler; et Iça nations transcr»- 
» ront dans leurs annales ^ que Voltaire fut le pro^ 
9 moteur de cette révolution qui se fit^ an dix^neu* 
» vième siècle, dans Tesprit humain (0 ». 

Quelles réflexions n'inspire pas à un esprit obser» 
▼ateur, ce forcené langage de la philosophie, ma^ 
DÎfestant ses folles et coupables espérances par Tor- 
gane d*un prince incrédule! La religion a été 
persécutée à outratice , selon les vœux des chefs du 
pbilosophisme moderne. Cette fille du ctel a vu , au 
grand étonnement des nations jet&s dans Tépou* 
vante, ses autels souillés, ses temples détruits,, ses 
ministres proscrits ou égorgés , ses solennités abo- 
lies , son chef auguste deux fois eidlé , et ses enne^ 
mis trioipphans faire retentir la France et l'Europe 
du c^ant lugubre de leurs sanglantes victoires. Et 
<:ependant, appuyée sur le bras du Tout-puissant , 
elle demeure debout sur la poussière de ses persé- 
cuteurs, la tête couverte de nouveaux lauriers, sans 
craindre davantage l'avenir que le passé: Où est-il 
donc ce fragile édifice dont parle le roi philosophe, 
qui, sapé par ses fondemens, va ébranler la terre par 
le bruit de sa chute? Où est-il ce Voltaire tout-puis- 

0) Lelire du 8 mai 1767. 
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«ànty que sa destinée appelle it composer Tépitapbe 
du christi^isme j après TaToir vu expirer dans Vop- 
probre? .Cq frêle édifice dont Fimpiëtë prédit la 
prochaine destruction^ o^est cette religion de Jésus- 
Cbrist, éternelle comme. son fS^ndateur ^ qui domine 
daps toutes les contrées de Tuilivers' , malgl^ les 
violenter tempêtes dont eUe est assaillie depuis dix* 
hvit siècles. Et ce VoUaiï*e invint3>Ie; qui 'doit as- 
pister à ses funérailles^ pour inscrire surdon tom- 
beau une épitaphe ignominieuse ^ il n^est plus', dans 
les horreurs du sépulcre, qu^uné cendré froide et 
insensible; tandis que son "géni^ superbe demeure 
dans Fempire des siècles étemelii , sous la main d*ùn 
Bieix, terrible Qu miséricordieux , selon que te crime 
est auiYi du repentir ou de rimpénîtencé. Les re- 
vers qu essuie la religion, tournent donc constant* 
inen% à sa gloiji^e, puisqu'un perpétuel triomphe lùet 
à découvert, d'une part; la foibiesse de ses ennemis, 
et^ Feiulre, la toute-puissance delà main divine 
quii la protège* Mais qùaiM &q± victoires de rim<- 
{>iété,' «lies la donvriront toujours d'une affreuse 
homte^' parce qu'étant flétries p^r lé malheur des 
natiote^ et déshonorées par des défaites inévitables, 

efiés' aie lui liaiisseront jamais que le désespoir de 

, ... , 

n*avoîr pu vaincre le christianisme. 

Mais quelque solides et consolantes que soient 
ces pensées, eHes ne doivent pas être ici développées 
davantage. Je reviens sans dékii au principal objet 
de éet écrit. 

Malgré* son aversion pour le christianisme, Fré- 
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déric ne put se résoudre à expulser les Jésuites de 
ses Etats. Séparant le roi du pLdlosophe , il pensa 
qu*il blesseroit les règles d*une sage politique et 
d'un bon gouvernement , si , à l'exemple des Couw 
catholiques de l'Europe^, il prononçoit contre ces re* 
ligieux un arrêt de proscription. Je me rései*ve à rap- 
por^ter plus bas les motifs de cette étrange résolution 
dans un prince incrédule, Quelque légitimes qu'ils 
fussienty ses confidens intimes lui surent très-mauvais 
gré de cette détermination. D'Âlembert surtout n'o* 
mit rien pour le ramener à des sentimens plus con- 
formes au vœu de la secte impie, (c Mon respectable 
>i patriarche ^ écrivit-il à Voltaire^ ne m'accusez point 
» de ne pas servir la bonne cause , personne peut^ 
» être ne lui rend de plus grands sen^ices que moi: 
>i savez- vous à quoi }e travaille actuellement ? à faire 
» chasser de Silésie la canaille jésuitique,. àmX va* 
» tre ancien disciple n'a que trop envie de se dé^ 
». barrasser , attendu ies trahisons, et les perfidies 
» qif'il m'a dit lui-même en avoir éprouvées durant 
» la^ dernière, guerre. Je n'écris point de lettres à 
>> Berlin^ où je ne dise que les philosophes de Franchi 
» sont étonnés que le roi des philosophes , le prq^ 
» tecteur déclaré, de la philosophie , tarde si lonjg- 
3) temps à imiter les rois de France et de Portugal* 
i) Ces letti^es sont lues au roi , qui est très-sensible, 
» comme vous le savez , à ce que les vrais croyans 
» pensent de lui (0 ». 

Voltaire agissoît parfaitement dans le sœs dp 

. {') Xettre dé d'Alembert \ Voltaire , du 39 décembre 176!. 
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dl*Alembert , lorsque quinze ans après l'ei^tinction 
de la Compagnie en France , il employoit son cré- 
dit à les faire chasser de rempire. de la Chine , par 
le moyen de là Cour de Pétershôurg; parce que, 
disoit-ily ces Jésuites que V empereur de la Chine 
a eu la bonté de conserver h Pékin ^ sont plus eon-- 
sertisseurs que mathématiciens (i). 

On s'aperçoit , à la lecture de cette correspon* 
dance très-philosophique, que Tombre seule des Jé^ 
suites faisoit peur à ces esprits forts; et qu'ils pour* 
suivoieut avec vigueur jusqu'aux derniers restes de 
la Société , dans la crainte qu'ils ne se ranimassent 
un jour, pour reprendre une nouvelle vie, au grand 
scandale de la philosophie. Cette peur éclata prin- 
cipalement dans deux circonstances. 

La chute de Flnstitut ayant fait une plaie pro- 
fonde à Téducation de la jeunesse, on médita l'éta- 
blissement d'une société composée d'ecclésiastiques, 
et de Jésuites surtout, qui voueroit ses travaux à 
l'enseignement dans les collèges. A la première nou-^ 
velle de ce projet , d' Alembert est effrayé. Il écrit et 
récrit à Vol taire; il lui fait part des moyens qu'il ima- 
gine pour faire manquer ce plan de réforme. Il veut 
surtout que l'on insiste sur le danger qui en résuU 
teroitpour l'Etat, pour l'Eglise j pour le Pape, pour 
le Roi, et pour le duc d'Aiguillon, sous le ministère 
duquel la perte des Jésuites avoit été consommée. Ce 
n'est pas tout encore ; il croit qu'il est important de 
montrer l'inconvénient de mettre la jeunesse entre les 

(OLetUe à d'Âlemberty du 8 dccfmbre 1776. 
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mains d'une communauté de préires ^u^lconaue, et 
de les représenter totis comme des u&ramontains par 
principef^ et des anti*citojens. Voltaire est également 
alarmé d'un pareil dessein. II trouve Taffiiire sérieuse^ 
et cherche ^ de concert avec son ami ^ comment il 
faudroit s'y prendre, pour éloigner le pérU qui 
menace la philosophie (»). Tout le parti ^'ébranle > 
et agit avec zèle à Paris et à la Cour. Bientôt le 
fantôme qui épouvantoit les chefs de l'impiété , dis- 
parut. Le ministère ayant été gagné, le plan resta 
sans exécution, et toutes les craintes philosopbiqueiS 
s'évanouirent^ 

Mais cette joie i^xempte d'inquiétudes, ne fut pas 
durable. Le bruit se répatdit que la Société seroit 
rétablie en Portugal. Aussitôt d'Alembert est de 
nouveau effrayé. Il redoute que l'armée ennemie ne 
soit victorieuse dans ce combat, et écrit à Voltaire 
dans les termes suivans : « On assure que cette ca* 
» naille jésuitique va être rétablie en Portugal , à l'ex- 
» ception de l'habit. Cette nouvelle reine me parpît 

» une superstitieuse majesté Si le roi d'Espagne 

» vient à mourir, je ne réponds pas que ce royaume 

» n'imite le Portugal Cen est fait de la raison^ 

» si r armée ennemie gagne cette grande bataille (>>». 

Quels terribles hommes que ces Jésuites ! Préci- 
pités dans un abîme d'ignominie , et ensevelis dans 
les ombres de la mort ,' ils jettent encore la teneur 
et l'effroi parmi les rangs victorieux du philosophisme 

(0 V. sitftoat leurs lettres <la 26 février, 5 mars, 22 mar» 1774. 
C*) Lettre du 23 juin 1777. 
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moderne. Une armée de deux cent mille hommes 
aguerris , dirigée contre ces nouveaux réformateurs 
ne les auroit pas frappée d'une plus horrible épou^ 
vante. Ne semble-t-il pas , en lisant ces passages in- 
téressans, extraits des lettres que s'écrivent les diefi 
de Fibcrédulité , fae semble-t-il pas qu'outre Fart 
de captiver lés cœurs ^ ceux même des rois, par une 
morale qui flatté toutes les passions et divinise tons 
les crimes ) ces religieux possèdent encore le secret 
de sortir du $ein de la poussière , plus forts et plus 
vigoureux que cinquante ans avant leur mort? 

Un dernier trait suffira pour caractériser la haine . 
irréligieuse que les incrédules portoient à l'institut 
de saint Ignace. Le Dauphin , père de Louis XVI , 
promettoit à la France une magnifique carrière de 
gloire et de félicité. Un génie heureux^ une ame 
droite et magnanime, des connoissances étendues 
et variées , l'amour de la religion , du peuple et des 
beaux-arts, toutes les qualités brillantes de l'esprit , 
toutes les vertus royales du cœur^ qui font d'un 
prince assis sur le trône, l'idole de la nation , le 
héros de son siècle et Tadmiration de l'univers^ 
ornoient à l'envi cet héritier pi^omptif de la cou- 
ronne, doux et consolant espoir de la t'rance. Une 
maladie de langueur menaçant d^une fin prochaine 
les jours de ce rejeton de nos rois, les véritables 
amis de là religion et de la monarchie, vcrsoîent 
d'avancé des larmes amères sur sa mort, et sur les 
suites de ce désastre public. Mais au milieu de ce 
deuil général, les incrédules n'eurent pas honte de 
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se livrer à une joie indëcentei Ils redoutoient Tat*^ 
tachement du Dauphin à la croyance de ses ancê- 
tres. Us craign oient surtout^ qu^après avoir, dans le 
conseil de Louis XV , lutté courageusement contre 
Tavis des ministres y pour le maintien en France de 
Tordre des Jésuites , il ne vînt à bout de rétablir la 
Société dans le royaume. « Le Dauphin n'a plus in** 
)) failliblement que peu de jours à vivre , écrivoit 
» lord Walpole, alors à Paris , au feld - maréchal 
D Conway. La perspective de sa mort remplit les 
» philosophes d'une grande joie, parce qu'ils re* 
i> doutoient ses efforts pour le rétablissement des 
» Jésuites ». 

Il faut cependant rendre cette justice à plusieurs 
incrédules , qu'ils ne portèrent pas la haine contre 
les Jésuites > à un tel excès de dépravation. On pré- 
tend que Diderot refusa des oi&es d'argent qui lui 
furent faites, à condition qu'il écriroit contre ces 
illustres persécutés. Dans sa lettre à M. de Beau- 
mont (0 , J. J. Rousseau se fait gloire de n'avoir pas 
voulu prêter sa plume à les décrier et à les perdre, 
ce On a sévi contre moi, dit ce philosophe, pour avoir 
» refusé d'embrasser le parti des Jansénistes y et pour 
» n'avoir point voulu prendre la plume contre les 
» Jésuites que je n'aime pas^ mais dont je n'ai point 
» à me plaindre, et que je vois opprimés ». Un autre 
témoignage en faveur des disciples de saint Ignace, 
encore plus curieux que le précédent , parce qu'il 
sort de la bouche d'un athée , est celui de l'astro- 

WPag.8. 

nome 
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nome Lalabde. Qiloîiju'il soit un ^eu iong^ nous 
le rapporteroaS en entier^ à cause de sa piquante 
singularité. . . 

(( Da&s W Bulletin de V Europe 'du: 20 nivôse dit 
y cet auteur y oniùe reproche d'être athée ^ d'étré 
9 aussi laid que Socrate^ de manger des araicuées 
>» d*appeler la duphesse de Gotha mon intime amie 
» de dire que Newton savoit passablement la géo- 
» métrie, d*aVoir prédit une comète qui n*est point 
» arrivée, d'avoir fait ma cour au Pape, d'avoir 
» servi la messe d'un Jésuite : tout cela neryaut pa^ 
1» la peine dy répondre; mais le nom de Jésuite 
» intéresse mon CœUr, mon esprit et ma recon» 
» noissance. On a beaucoup parlé de leur rétablie 
)», sèment dans lé noixi, ce n'est qu'une chimère; 
» mais elle a rappelé tous mes regrets ^r l'aveugle- 
» ment des gens en place en 1562. Non, l'espèce 
» humaine a perdu pour toujours, et ne recouvrera 
» jamais, cette réunion précieuse et étonnante de 
» vingt mille sujets occupés , sans relâché et sans 
» intérêt, de l'instruction, de la prédication^ des 
» missions , des conciliations , des secours aux mou« 
» rans, c'est-à-dire, des fonctions les plus chères et 
» les plus utiles à l'humanité. 

» La retraite > la frugalité , le renoncemeikt aux 
> plaisirs, faisoient de cette Société le plus admirable 
» assemblage de science et de vertu. Jeleâ ai vus ds 
» près ; c'étoit un peuple de héros pour la religion 
» et pour rhumanité; la religion leur donnoit des 
» moyens que la philosophie ne fournit pas. A, quar 

3 
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» torze ans je les admirois , je les aimois au point 
» de demander mon admission ; et je regrette en- 
» core de n*avoir pas persiste dans cette vocation , 
» que rinnocence et le goût de Tétude m'avoient 
3» donnée. Parmi les calomnies absurdes que la rage 
» des Protestans et des Jansénistes exhala contre 
» eux y je remarquai la Chalotais , qui porta Tigno- 
D rance , ou Taveuglement jusqu'à dire , dans son 
» réquisitoire y que les Jésuites n'avoient pas pro* 
)i duit de mathématiciens. Je faisois alors la table 
» de mon Astronomie; j'y mis un article sur les Jé- 
ai suites astronomes y le nombre m'étonna. Teus oc- 
» casion de voir la Chalotais à Saintes, le ao oc« 
» tobre 1773*, je lui reprochai son injustice , il en 
» convint; il fut assassiné le 20 juillet 1774* Les 
» crimes sont presque toujours punis : 

JBiBrh antecedenfem scelestum 
Deseruît pede pœna claudo. 

» Mais lès Jésuites étoient perdus depuis long» 
» temps. Deux ministres ^ Garvallio'et Choiseul, ont 
» détruit sans retour le plus bel ouvrage des hommes ^ 
» dont aucun établissement sublunaire n'appro- 
» chera jamais; Tobjet éternel de mon admiration jt 
3> de ma reconnoissance et de mes regrets (0 ^* 

On a reproché aux Jésuites l'esprit de corps , et 
une trop haute estime de leur Société. Que ce re- 

(0 Ce témoignage de Lalande en fareur des Jésuites se tcouTe 
dans les Annales philosophiques, morales et littéraires de M. de 
Boulogne, actuellement éyôque deTroyes. Tom. /, an, 1800, p, 2î8. 
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proche àoit bien ou mal fondé, il est intéressant de 
remarquer, que le plus pompeux éloge de cet ordre 
célèbre, a eu pour auteur un athée déclaré ; car je ne 
sache pas qu aucun Jésuite ait violé les règles de la 
modestie, jusqu à oser appeler la Société, un peuple 
de héros pour la religion et pour l'humanité. On doit 
de plus observer, en passant, que les témoignages 
que nous venons de citer, n'ont été arrachés à ces 
divers. chefs de l'incrédulité, que par la conviction 
intime de l'innocence des Jésuites; puisque ni l'in- 
térêt de la secte à laquelle ils avoient donné leur 
nom, ni aucun motif d'utilité personnelle, n'ont pu 
influer sur le jugement qu'ils en ont porté. Mais si 
ceux-ci n'ont pas trempé dans le complot ourdi 
contre ces religieux , il n'est pas moins certain que 
la Société a enGn succombé sous les efforts redoublés 
dés philosophes , agissant de concert avec les Jansé- 
nistes , durant tout le cours de cette longue tragédie. 
Les faits qui nous restent à citer à la fin de ce cha- 
pitre, vont ajouter un nouveau degré d'évidence à 
la vérité de cette assertion. 

Garvalho, connu sous le nom de marquis de Pom- 
bal , donna en Portugal le signal de la destruction 
des Jésuites. Ennemi juré du saint Siège et des évé- 
ques, fauteur de nouvelles doctrines subversives des 
droits de l'Eglise, il résolut la perte de la Société, ^ 
cause de l'opposition qu'il trouvoit dans ses membres 
au progrès de ses coupables innovations. L'assassina/ 
du roi de Portugal fut le prétexte dont il se servit 
pour les vouer à la proscription et à l'exil. Par un 
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édit du 3 septèdibre 1 7 Sg , les Jésuites furent cliassés 
de tout le royaume, déclarés traîtres et rebelles, et 
leurs biens confisqués. 

La France suivit Texemple du Portugal. Le dud 
de Choiseul , grand protecteur des philosophes , et 
la marquise de Pompadour qui avoit captivé lé 
cœur du Roi, devinrent les puissans fauteurs de 
la persécution excitée contre Tlnstitut. Au témoi*" 
gnage de Voltaire, ils étoient dans tous les secrets 
de la philosophie. Le crédit dont ils jouissoieut au-^ 
près de Louis XY servit avec un éclatant succès les 
vues des Jansénistes et des incrédules. Malgré les 
éloquentes réclamations du clergé, Tot^dre de saint 
Ignace fut détruit dans toute Tétendue du royaume; 
et comme si la France n*eùt pu , sans dang^l* poai^ 
jses lois, sa monarchie et sa prospérité, conserver la 
vie à ces hommes laborieux qui avoient consacré, à là 
gloire leurs talens et leui^ veilles, les Jésuites, au 
nombre de quatre mille, se virent forcés de quitter le 
sol natal, pour aller chercher Texistence dans des 
régions étrangères. 

En Espagne , le ministre comte d'Aranda , fut, 
suivant l'expression de d'Alembert , V exécuteur de 
la haute justice pour la philosophie. Lié avec nos in- 
crédules, il jura comme eux la* perte des Jésuites. 
S'étant emparé de la confiance du Roi, il fit rendre 
un édit qui ordonnoit à tons ces religieux de sortir 
de FEspagne, confisquoit leurs biens, et défendoit de 
jamais les rétablir. L'ordre fut rigoureusement exé- 
cuté sans aucun égard à Tâge, aux infirmités et aux 
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services. Us furent tout- à-coup arrêtés pendant une 
nuit, conduits aux frontières du royaume et em^ 
barques pour Tltalie. Dans la cédule de condamna- 
tion, le Boi disoit qu'il renfermoit dans son coeur 
royal les motifs de ce rigoureux traitement. 

Dans le royaume de Naples, Tanacci , professeur, 
en droit dans l'université de Pise, avant d'être pré- 
sident du conseil de régence , contribua puissam- 
ment à l'expulsion des Jésuites. Protecteur du parti 
janséniste, qui Gt des prosélytes dans le royaume 
à l'ombre de son autorité; ennemi du saint Siéee 
qui avoit condamné un de ses écrits, oh il attaquoit 
sans ménagement les immunités ecclésiastiques, il 
employa son crédit à la destruction de cet ordre 
religieux. 

En Autriche , Van-Swieten et Haen , disciples du 
célèbre Boérhaave, professeur de médecine à Leyde 
firent renvoyei les Jésuites des Universités où il exîs- 
toit des chaires de théologie et de droit canon. Ils 
appartenoient à des familles attachées à Tévéque jan- 
séniste d'Utrecht, et a voient été nourris l'un.et l'au- 
tre dans les préventions de parti contre le saint 
Siège et les Jésuites; Devenus preniiers médecins de 
l'impératrice Marie-Thérèse, et jouissant auprès de 
sa personne d'un crédit fort étendu , ils lui persua- 
dèrent de nommer une commission chargée de ré- 
former l'enseignement. Cette commission agit parp 
faitement dans le sens de Van-Swieten et de Haen. 
L'expulsion des Jésuites des Universités fut un des 

3 * 
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premiers résultats de 4es opérations (0. Marie-Thé-^ 
rèse aimoit cependant la Société; elle s'opposa long« 
temps à sa suppression , à Tépoque où les Cours d'Es^ 
pague et de Portugal la soUicitoient à Rome .avec 
beaucoup d*ardeur. Mais la Reine de Naples, poussée 
par le ministère espagnol , lui ayant fait à ce sujet 
les instances les plus pressantes , Tlmpératrice ne 
mit plus d^obstades aux désirs des ennemis des Jé^ 
suites. 

Ainsi dans un petit nombre d'années l'incendie 
s'alluma de toutes parts; et l'on vit bientôt tombai: 
sous le glaive de l'autorité pontificale cette Société 
fameuse y qui comptoit vingt mille religieux rangés 
(ous les bannières de saint Ignace. Clément XI V» 
ébranlé par les vives instances des ministres d'Espa- 
gne et de Portugal, intimidé par les menaces dont ils 
accompagnoient leur demande, porta ce coup d'au- 
torité par son bref de suppression du ai juillet 1773. 

CHAPITRE VI. 

. Tableau '^néral dts accusations intentées à la Société 

des Jésuites. 

Jamais, depuis l'origine du monde, disent les en- 
nemis de rinstitut , il n'a existé de société plus per- 

(>) On tient ces détails de Tabbé de Bellegarde , témoin non 
suspect, puisqa^il fat long-temps à la tête du parti janséniste k 
Utrecht, et qa'il eut beancoap de part à k rédaotioa doi if^'welle^s 
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nicieûse à la morale, ni plus dangereuse pour les 
Etats , que Tordre des Jésuites. Dominés par um 
ambition effrénée, ces religieux visent à la monar.* 
chie universelle. Us n'ont pas^ il est vrai, des ar^ 
mées pour pi;endre les villes d'assaut e1r;sub)nguer 
les royaumes , mais en revanche , ils sauvent Bielttt^ 
en o&uvre toutes les ruses de rintrigne,> toutes le? 
fourberie» de l'injustice, pour s'emparer, de la «ans- 
fiance des grands, et pénét^^r dans le palais d^ 
rois. Deux espèces de morale sont à leur dispoâtion* 
Iken font un merveilleux usage fom «rriver ^ 
cette domination suprême. Est-il nécessairfs de plaira 
aux dévots par l'austérité de la doctrine, ils ont 
des auteurs rigides, dont ils mettent en avant les 
principes , et ils tracent , sans hésiter , des règles 
d'une grande sévérité. Mais s'agit-il de se concilier 
la bienveillance des g^as du monde, en affichant 
les maximes d'une morale relâqhée, alors ils prê- 
chent sans difficulté, le vol^, l'homicide, l'adultère, le 
blasphème , la magie, la divination , le sortilège et 
l'idolâtrie. Us autorisent tous les crimes, et lâcheat 
la bride à toutes les passions. 

La doctrine du régicide est surtout leur doctrine 
favorite, et comme le péché originel de la Société, 
dit l'ahbé Pucelle. Car s'ils savent recourir à la. 
fourberie; quand Ù est à propos, pour soutenir l'In- 
stitut, ils savent aussi faire pâlir les rois sous le diadê;- 
me, et au besoin,, les extermmer sur le trône. L'his- 
toire des nations,, dont lespages sont à chaque instant 
souillées du récU des conjurations qu'ils ont tcamées , 
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et des assassinats qu'ils ont fcommis, garantit la v^ 
rite de cette grare accosàlioo. Oorrez les annales 
delà Franoe, vous les rerrea d'abord impliqués dans 
le oomplitdela Ligue oprdie contre Henri m, puis 
arn»^s du poignard assassiner Henri IV et Louis XV. 
Ouvres les annales du Portugal, vous les verrez, souà 
I« nrinistèKe du marquis de Pombal, proscrits en 
masse et dhassés du royauïne, pour avoir att<»té à 
la vieidé Jpseph It; Ouvrez l'Iiistoire de l' Aûgléten^, 
wôosJ^s, verrez hoB«eusement exil& de cette île fa- 
meuse, parce qu'ils ont trempé dans la conjuratioa 
des poudres , parce qu'tls ont voulu détrôner Eli- 
sabeth et Jacques ï"'. Parcourez les monumens Ws- 
torrques delà Pologne, de 1* Russie et des antres 
Etats, vous^ lés verrej! sans cesse occupés de projets 
révolùtiotttiaires , cherchant à èoettre la discorde 
dans les royaumes et le trouble dans l'univere ; dans 

la vue d'arriver au bat « désiré de la monarchie 
'universelle;' ; - 

Et népénsézpas, ajouteot-ils, qu'après avoir» 
violé le rèqject dû à la couronne des rois, ils aient 
respecté la tiare des pontifes. Couverts du sang deis 
monarques qu'ils ont exterminés, ils le sont encore 
de celui de Clément XIV qu'ils ont empoisonné. 
Accablés sous lé poids des privilèfges, entêtés dé leur 
prétendu méi-ite , ils dépriment les autreis ordi*es 
monastiques et foùleût aux pieds les droits des ê\ê- 
ques. N'allez donc pas croire qxi'ils aient traversé 
les mers, pour étendre J'empire du christianisme 
parmi les peuples de l'Asie ^t les bardes sauvages de 
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^Amérique. Soas ce voile trompeur du zèle , ' sous 
ce mafnteau imposteur de Thypocrisie, ils cher- 
choient à s'enrichir par de honteux trafics; ilsétoient 
enlrainés hors de leur patrie par k soif des con« 
^uétQs et ramour de la souveraineté; témoin la 
.^andaleuse banqueroute du P. Lavalette, eonnue 
de toute l'Europe : témoins encore les coupables 
révoltes qu'ils ' excitèrent en Amérique contre les 
rois d'Espagne et dé PortùgaL 

Une si profonde scélératesse dans un corps reli* 
-gieux vous étonne; et vous ne pouvez expliquer 
commeint une Société d'hommes aussi pervei^ a pu 
subsister durant plus de deux siècles; comment elle 
a pu se concilier la confiance des plus grands princes, 
^vec l'estime des pontifes les plus révérés. Mais n'ou- 
4>liet pas , qu^outre les secrets de leur morale*^ qui 
favorisoit tous les goAts et protégeoit toutes leâ pas- 
sionSy ils avoient de plus dans leurs collèges , leurs 
missions , leurs confréries et leurs aflHiations, une 
force irrésistible pour enchaîner an char de l'Insti- 
tut toutes les classes de la société ; un puissant 
moyen de l'environner de troupes auxiliaires tou- 
jours prêtes à combattl^e pour sa défense. Un seul 
trait historique , recueilli au hasard dans la masse 
des histoires de ce genre , dévoiïeVa au grand jour 
ce mystère d'iniquité. C'est Lewis XIV enrôlé sous 
les bannières de saint Ignace. N'esl-ce pas un fait 
certain et avéré, que séduit par le P. Le Tellîer , son 
confesseur, cet illustre monarque , si jaloux des pré- 
rogatives de m couronne, et d'une humeur si gner- 
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rière , consentit à faire les trois vœux de religion 
5PUS la dépendance de ce père, c*est4-dire le vœu 
de chasteté, de pauvreté et d'obéissance; et que 
même, selon Tabbé Dorsanne (0, il émit un vœu f 

spécial d'obéissance au Pape, pour aller aux mis- 
sions : tant il avoit su oublier, avec une sottise 
inexplicable dans un si grand prince, ses anciennes 
;qùet elles avec la Cour de Rome; tant les Jésuites 
sont habiles et vraiment prodigietix dans l'art des 
intrigues. 

Cette affreuse Société de courtisans rusés, de vo- 
leurs, de banqueroutiers, d'idolâtres et de régi- 
cides, devoit avoir pour chef un homme souillé 
de tous les crimes, un monstre digne de l'exécration 
du genre humain. Or, tel étoit en effet le général 
des Jésuites. Voici son véritable portrait, tel q^e l'a 
tracé l'auteur de l'Apologie de ces religieux, en ras- 
semblant les traits épars sous lesquels le dépeignenjt 
rhistoire et les amis de la vérité. 

tt Une espèce de monstre, rampant sans cesse aux 
» pieds des rois et des pontifes , pour épier le mo.- 
» ment de surprendre leur vigilance et d'usurper 
3) leur place ; joignant à la voix d'un enthousiaste 
M les mouvemens d'un fanatique, au génie d'un des- 
» pote le cœur d'un assassin , toutes les manières 

(*) « La confiance du Roi poinr le père Le Teflier, dit cet tibhê , 

: a> n ayoU Cait qa'angtnenter pendant sa nîaladie. On ne. doit point 

.» eji 4tre stirprJs, ptiisqae ce Père lui avoit fait faire le <{uatriënie 

» vœu ( de la Société) , et qu'il lui avoit mis sur la poitrine le. passe- 

» port de saint Ignace ». Voyez le Journal de fabhé Dorsanne^ 

»:• édition , lom. I, pag: 453 5 wye» aussi la page 455. 
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n d'un fourbe à tous les traits d'un scëWrat^ com- 
» mandant à une troupe servite d'impies adorateur^ 
» qu'il voit à ses genoux , qu'il charge de ses fers^ 
» dont il bande les yeux, dont il trouble le cerveau , 
» quïl abreuve de fiel, qu'il arme de poignards^ qu'il 
j> conduit au carnage, qu'il dresse à tous les crimes 
» en les exhortant à toutes les vertus; tenant du haut 
» des sept collines où il a fixé son repaire , quarante 
» mille yeux ouverts sur l'intérieur des Cours, surl'in- 
» térieur des familles ; quarante mille bras levés sur la 
» tête des rois , sur la tête des peuples ; répandant 
» paitout sur l'autel , sur le trône , dans les places pu- 
» bliques, dans les maisons particulières la vapeur de 
H la superstition, 1^ soufile de la discorde, l'exhalai- 
M son de la mort ; buvant dans une coupe préparée 
)> par le sacrilège, présentée par le brigandage , le 
» sang, l'or tout ensemble de l'ancien et du nouveau 
» Monde ; cachant sa tête dans h ciel , de ses mains ra- 
» vageant la terre, et de ses pieds foulant les enfers ». 
Quel tableau effrayant ! Quelle infâme Société ! Se- 
la-t-on maintenant surpris que les princes catholi- 
ques aient accablé ce vil ramas de scélérats , de tout 
le poids de la puissance royale; et de toutes les sen- 
tences solennelles prononcées contre les criminels du 
haut des tribunaux , où la justice raid ses oracles , 
sera-t-il aux yeux de la postérité un arrêt plus équi- 
table que celui du parlement de Paris, du 6 août 1762, 
qui déclare que l'Institut e%% inadmissible dans tout 
Etat policé! 
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Peat*étre sera-t-on tenté de croire que je suis in- 
juste et ridicule , eu mettant ce langage dans la 
bouche des ennemis des Jésuites. Ceux qui ont la 
leurs ouvrages contre Tlnstitut , attesteront que je 
n'ai rien exagéré ; ils ajouteront que j*ai passé sous 
silence une partie des reproches faits à cet ordre 
célèbre , . quoique j'aie rapporté fidèlement les plus 
graves accusations (0. 

(0 Ces acoiuations sont pour la plupart répétées dans deux écrits 
récemment publiés , dont Tun est intitulé : du Pape et des Jésuites f 
et r autre : Les Jésuites tels qu'ils ont été dans Vordre politique, 
moral et religieux. Un monument assez curieux me servira encore 
de juslifi<âition. G^est une éptlaphe composée par les Jaiisénisles à 
répoqne de la destruction des Jésuites en France. J'ai actuellement 
sous les jeux un exemplaire de cette pièce intéressante; ils la li- 
vrèrent k rimpression , afin qu'elle fût transmise à la postérité; Sans 
doute ils la jugèrent digne d'être gravée sur le tombeau de la 
Société. 

ÉPrrAFHE DE LA SOCIÉTÉ lÉSUITIQUE. 

SALUTy GLOIRE, PUISSANCE A NOTRE DIEU. 

■ Elle est tombée cette grande Babylone ! 
Elle est tombée cette intolérable société des Jésuites j 
Le fléau et la honte de Thamànité ; 
Se décorant du nom de Jésus , blasphémant contre< Jésus-Christ i 

Ecole de tous les vices ; 
Favorisant, commettant toutes sortes de forfaits; 
Avide marchande, enflée de richesses fruit de aea rapines $ 
Superbe dominatrice des rois; 
Tendante à rempire du monde entier ; 
Armant les assassins contre les christs du Seigneur ^ 
Violatrice de toutes les lois par son institut même j 
Déchirant TEglise par des schismes, 
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CHAPITRE VII. 

'Réflexions sur le caractère des ennemis des Jésuites (')• 

QuAifD les Templiers furent accusés de fouler aux 
pieds le crucifix et de commettre les plus honteux 
excès de la débauche, on suivit à leur égard les 
foires ordinaires de la procédure. Ces illustres che- 
valiers furent interrogés, confrontés avec leurs ac- 
cusateurs, condamnés ou absous, selon que les cri- 
mes étoient prouvés, ou dénués de preuves. Ceux 

heA Etats par des séditions; 
Altérant toute la sainte Ecriture; 
Elle périt enivrée du sang des saintâ. 
Ciel, réjouissez-vous sur elle; 
Et TOUS-, saints pontifes , docteurs , vierges , îustes 

Qu^elle a attaqués, opprimés, tués^ 
Insultant à votre mémoire, profanant vos précieux restes; 

Béjouissez-voul» rois , éyêqucs 
Qu'elle a trop long-temps trompés par une fftusse piété : 
Elle est tombée celte société 
Exécrable aux jeux de Dieu et des hommes ; 
Chassée du Portugal par un édit du Roi trés-fidéle , 
Et proscrite en France psur arrêt du parlement , 
Le Ti août MDCCLXif. 
Ubique exterminium Societaiiê Jtiu vota et salus orhis, 

(*) Je ne place pas au rang des ennemie des Jésuites, certaines 
liersonnes qui sont imbues de quelques préventions contre la So- 
ciété, quoiqu'elles rendent d'ailleurs hommage à son mérite. 7e 
donne cette qualification uniquement à ceux qui leur c^t déclaré 
•ne guerre ouverte. 
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qui avouèrent les délits dont on les chargeoit , ou qui 
demeurèrent conyaincus de les avoir commis , par 
les dépositions des témoins , furent condamnés au 
dernier supplice; mais quanta ceux qui persistèrent 
au milieu même des tortures à protester de leur in- 
nocence, sans être d'ailleurs convaincus d'être cou- 
pables » ils jouirent^, comme leurs concitoyens, des 
droits de l'état civil , et respirèrent en liberté l'air 
de la patrie* 

D'où vient que les Jésuites subirent un sort plus ri- 
goureux que les Templiers? Pourquoi furent-ils prosr 
crits en masse , chassés ignominieusement de leurs 
maisons, dépouiUés de tous leurs biens, entassés sur 
des vaisseaux sans aucun égard ni à l'âge , ni aux in- 
firmités, ni aux services ; envoyés en exil dan^ des terres 
étrangères, sans avoir été examinés, interrogés, con- 
frontés avec leurs accusateurs? Taccorde pour un mo- 
ment que la masse des Jésuites étoit coupable : falloit- 
il pour cela confondre les innocens avec les criminels, 
en prononçant un arrêt de proscription générale? 
Etoit-on dispensé de suivre à l'égard de ces religieux 
les formes judiciaires que l'on obsei*ve religieusement 
envers un assassin de profession ou un voleur de 
grande route ? Jamais on ne persuadera à un esprit 
judicieux, que parmi vingt mille Jésuites qui com- 
posoientla Société , il n'existoit pas un seul homme 
vertueux ; et que depuis l'instituteur de la jeunesse 
qui la formoit aux mœurs et à la religion, jusqu'à 
l'intrépide missionnaire, qui arrosoit de ses sueurs 
et de son sang les régions sauvages de l'Amérique, 
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tous les Jésuites étoient dignes de la pauvreté , de 
Texil et de Finfamie. 

Cependant les philosophes ont déclamé amère-^ 
ment contre les, magistrats qui condamnèrent les 
Templiers , et ils ont hautement applaudi aux me* 
sures atroces qui furent prises contre les Jésuites; 
Non^eulement ils y ont applaudi ^ mais ils ont encore 
été y de concert avec les disciples de Jansénins^ les 
artisans du malheur qui^ accabla la Société. Et ces 
derniers y qui avoient versé des larmes si amères sur 
les ruines de Port-Royal, parce que cette école 
avoit été célèbre par les talens de ses maîtres et la 
réputation de ses élèves, firent retentir la France et 
TEurope des acclamations de la joie et des chants du 
triomphe , à la nouvelle de la chute de cette savante 
Compagnie. Il est donc évident, pour tout homme 
qui lit rbistoire de sang froid, que la scène tragique 
où les Jésuites expirèrent sous les coups de leurs 
ennemis, fut conduite à sa dernière fin par Tesprit 
de haine et Tamour de la vengeance. Des philoso- 
phes mêmes ont été indignés de la conduite tenue à 
l'égard de ces religieux , et ils ont déposé dans leurs 
écrits le témoignage public de leur indignation. Les 
ennemis des Jésuites ont donc agi, dans tout le cours 
du procès intenté à l'Institut , comme des hommes 
passionnés qui ne respirent que vengeance et des- 
truction. • 

Or la passion. de la haine, ainsi que les autres 
passions, ne raisonne pas d'après uu^ examen im-. 
partial des accusations et des faits ; mais elle s'irrite, 
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elle s^eDflamme , elle frappe avec fureur* Elle ne 
cherche pas la vérité qui éclaire le jugeiQent du 
magistrat, et/ sert de base à la justice des châtimens : 
elle saisit avec uiie noire malignité tous les moyens 
de ce satisfaire, malgré leur opposition aux règles 
de réquité. Quelle que soit sa croyance religieuse , 
tout esprit- sage qui désire démêler le vrai du faux, 
dan3 TaiTaire des Jésuites, doit donc se mettre en 
garde contre les accusations intentées à la Société , 
et ne prononcer un jugement définitif sur son inno- 
cence ou sa culpabilité, qu après avoir lu et com- 
paré attentivement les écrits dirigés contre elle , et 
les apologies de l'Institut. Tirai même plus loin ; et 
je dirai, qu'avant tout examen, il peut juger, sans 
crainte de se tronqper, qu'il faut placer au rang des 
calomnies, au moins la moitié des griefs imputés 
aux Jésuites. Car la passion , qui veut décrier et dé- 
truire , accuse sans preuves , 6t calomnie sans pudeur. 
C'est là l'histoire fidèle des haines et des vengeances, 
surtout quand elles ont pour objet un corps puis- 
sant qui jouit de l'estime et de la confiance publique. 

Mais un ami de la religion puisera dans le carac- 
tère des ennemis des Jésuites, des conséquences en- 
core plus lumineuses sur l'innocence de ces religieux. 
Voici en efièt comment il raisonnera. 

La haine des séditieux qui troublent un Etat, est 
pour un citoyen dévoué aux intérêts de sa patrie , 
et accablé sous les traits de ces ennemis de l'ordre 
social, le plus flatteur et le plus honorable.de tous 
les témoignages qui proclament hautement son in- 
nocence 
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nocence. S'il' avoit été assez coupable pour passer 
dans les rangs des factieux , loin de le haïr et de le 
vouer à ranathêmeV les factieux Fauroient honora 
et récompensé. Si^ fidèle aux lois de la monarchie^ 
il n 'avoit opposé au parti des mécbntens quune 
fbible barrière ; obscur et inconnu , il n'auroit été 
lîi Tobjet d'une aversion invétérée^ ni la victime de 
la plus terrible vengeance. Ha donc des droits 
d'autant plus certains à Testiihe et à la reconnois- 
sance de ses concitoyens, qu'il est' plus violemment . 
haï des ennemis de l'Etat , et décrié par eux avec 
plus de fureur. Cette haine , qui le poursuit jusque 
dans la région de la mort /sera aux yeux de la 
postérité y et la plus belle apologie de son inno- 
cence y et le plus magnifique monument des services 
édatans qu il a rendus à la royauté et à la patrie. 
Or, cette réflexion si juste doit s'appliquer à la 
société des Jésuites. 

Ces religieux ont eu constamment pour irrécon* 
ciliables ennemis les hérétiques et les incrédules , 
c'est-à-dire les ennemis déclarés de la religion et de 
l'Eglise. Décriés, vilipendés, accusés des plus grands 
crimes par ces hommes de parti , ils ont succombé 
victimes de leur vengeance. Donc, au jugement des 
amis de la religion, la Société des Jésuites doit être 
regardée comme un corps éminemtnent utile au 
christianisme. Donc la haine qui lésa poursuivis sans 
relâche, sera dans les siècles à venir le plus bel 
éloge de leur Institut, et le témoignage le plus triom- 
phant de leur innocence. 
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O VOUS qpi êtes stacàrement attachés à la religion 
de vos ancêtres, redoublez donc d'estime et d'atla*^ 
chement pour cette illustre Société, en proportion de 
la haine que lui ont portée les novateurs des troii 
derniers aèdes I Ne crojes pas qu'un vaste eorpi 
composé de vingt mille religieux ^ eût été OQnrtam*^ 
ment aux prises avec toutes les erreurs, s'il avoit ét^ 
un affreux repaire de tous les crimes. Le criiiiç et 
la vérité ne forment pas. ainsi ^ dans le cœur d<9$ 
hommes y une éternelle alliance. Si les lésuites 
avoient été a/ssez lâches pour épouser les intérêts d^ 
Te^-reiir; s'ils s^toient rangés sous les drapeaux de 
la philosophie y toutes les trompettes de la renommée 
auroient sonné à la loiiange des enfans dlgpace, tou^ 
ceux qui les ont décriés et poursuivis à outrance y au^ 
roient passé sans délai au rang des plus chauds 
apologistes de Flnstitut : ma^s n eussent-ils pas soyillé 
rhistoire de leur Société par cette basse trahison? Si 
foibles , obscurs et presque igpprés, U^ n aypiept pp- 
posé qu'une digue impuissante ^u torreat de l'er- 
reur et de l'impiété qui a ravagé les rpyawme? 
catholiques ) ilsne seroient pas l'objet d'une aver- 
sion particulière et invétérée, dont le feu se ra- 
nime an preipier bruit de la restauration de la So- 
ciété, après cinquante années d'opprobres et de 
lilence. Enveloppés dana la proscription générale, 
qui, en détruisant les ordr^ monastiques, viola le 
sanctuaire des scieocf s aussi bien que fasile de la 
vertu , on les voueroit au ridicule ou à l'oubli , mais 
nonè une vengeance immorielle» L'héroïsme de leur 
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9è^e à iéSmém b religion, 9 été leur crime ^ et Tim- 
portanee de leurs services., la cause de leur ruiuew 

CHAPITRE VIIL 

' T^moigt^g^s grai^^Â et audhenHquesL mr POsdve khs 

Jésuites* 

Apuès avoir dévoilé le caractèrç des enqeinis dé- 
clarés des Jésuites , je citerai des témoignages dont 
Fautorité dissipera beaucoup de préjugés, en mettant 
là vérité de l'histoire flans un plus grand jour. J'ai dû 
nécessairement nie prescrire des bornes dans les cita- 
tions ; car si j'avois Voulu rassembler dans cet écrit 
tous les éloges qui ont été donnés à la sagesse et à 
futilité de l'Institut, j'àuroïs fait une immense col* 
lection de textes qui eût fatigué inutilement Tat- 
tention du lecteur. J'ai donc cru devoir faire un 
ehoix parmi lés tékûoignages honorables à TOrdre 
des Jésuites , que renferment les monumens histo- 
riques; et je me borne à citer dans cet ouvrage, 
ceux de Henri IV, de Louis XIV, du Dauphin 
père de Louis XVI , de Catherine II , impératrice 
de Russie, de Richelieu , du cardinal de Fleuri, de 
Bossu et, de Bacon , de Leibnitz, de plusieurs Parle* 
mens qui prirent la défense dés Jésuites à Tépoquè de 

* 

la suppression de la Société ^ de Élétnent XIII et du 
clergé de France j^ qui réclamèrent également contre 
cette destruction 4 ' 
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Au nom de Henii IV^ la France s'indipe dans un 
sentiment de respect et d'amour, devant cet auguste 
rejeton de nos Rois, qui sut rendre le peuple beu-r 
reux* en alliant la bonté avec le courage, une ma- 
guanimité généreuse avec une administration ferme, 
et les vues d'un politique profond avec une reli- 
gion éclairée. A l'occasion du crime de Cbâtel , le 
Parlement de Paris avoit exilé les Jésuites. Henri IV, 
convaincu de l'innocence de ces religieux et de l'u- 
tilité de leur Institut, les rappela dans son royaun\e, 
et les rétablit dans une partie de leurs privilèges. 
Mais cet acte de la puissance royale déplaisant au 
Parlement , le président de Harlai adressa au Roi 
des remontrances, au nom de cette Cour souveraine. 
Henri IV répondit en ces termes : « J'ai toutes vos 
» conceptions et services en la mienne , mais vous 
» n'avez pas la mienne en la vôtre. Vous m'avez 
» proposé des difficultés qui vous semblent grandes 
» et considérables; et n'avez cette considération 
» que tout ce qu'avez dit a été pesé par moi , il y a 
» buit ou neuf ans. Vous faites les entendus en ma- 
» tières d'Etat , et vous n'y entendez non plus que 
» moi à rapporter un procès ». Après ce début, le 
Roi justifia les Jésuites, avec autant de précision que 
de clarté , des principaux gi-iefs que leur imputoient 
leurs ennemis; teU que l'ambition de l'ordre, l'op- 
position de la Sorbonne et de l'Université à son 
établissement en France, la foiblesse des études dans 
les collèges de la Société ; sa conduite dans les temps 
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ifôcbeux de la Ligae ; Fesprit de prosélytisme , le 
vœu d'obéissance au Pape^ la manière dont ils s'é- 
toient introduits dans le royaume^ le scandale qu'é- 
prouvoient à leur occasion les ecclésiastiques qu'il 
taxe d'ignorance, et qu'il appelle malviyansAes opi- 
nions ultramodtaines, la doctrine du régicide, l'at- 
tentat de Barrière et de ChâteKO. Les remontrances 
.duPariement de Paris furent donc inutiles. Henri ly 
persista dans la résolution qu'il avoit pris? de pro- 
pager l'Institut dans toute l'étendue de son royaume. 
Il le mit à l'ombre de sa protection royale , et ne 
cessa d'environner les Jésuites des témoignages . de 
son estime et de son affection, qu'au fatal moment 
oîi le fer parricide de Ravaillac l'enleva pour tou- 
joiirs à l'amour et au bonheur de la France. 

Louis XIV suivit les traces de son auguste aïçul. 
La fondation du collège dit de Louis le Grand , dont 
il Gopfia la direction aux pères Jésuites , est une 
marque non équivoque de sa haute bienveillance 
pour la 3ociété. Les lettres-patentes enregistrées 
au Parlement de Paris , par lesquelles ce grand Roi 
du grand siècle se déclaroit fondateur de ce collège, 
sont un bel éloge de l'éducation que ces religieux 
donnoient à la jeunesse, et de la pureté de leur doc- 
trine sur les obligations envers Dieu et envers les rois. 
Il dit qu'il a fondé cet établissement « pour favoriser 
» les soins qu'ils prennent si utilement d'élever la 
» jeunesse^ dans la connoissance des bonnes lettres, 

• CO Voyez YAppendix» 
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» et lui apprendre ises véritables obligations envers 
s> Dieu et envers 'ceui qui sent préposés pour ^ou- 
^ verfier les pépies >k 

Quant au Dauphin > pèi^e de Louis XVI > il s*élevà 
avec Force / ainsi tjué ûô^i Tavons dit plus haut , 
oontre Favisdes ministre^ tfui votèrèfat dans le con- 
seil du Roi pour Fextinctiotide Flnstitut en France. 
Et la crainte qu^une fois assis sur lé trôné , il ne ré- 
tablît la Société dans le i^yaume, fit sur ï^esprit des 
în<;rédules une si vive impiHBSsit)n,'<Ju'flis se t^jouirent 
indécemment de la maladie qui le conduisit au 
tombeau. 

Mais un témoignage d^autatit plu$ remàrqliàble, 
quHl a pour auteur nne Impératrice feôrs de la com- 
munion de TËglise romaine , et tpii , de plus y étoft 
liée avec les philosophes français ^ t'est celui de Ga-» 
therine ÎI. En fannée i jB 3, cette Souvét^ine de toutes 
les Russies , envoya h %ome BetiidaWlski , Coadjuteur 
de l'archevêque de Mohilow> comme ministre de 
la Cour de ftûissîe, tet iui confia une lettre pour 
ï*ie Vï, écrite de sa main. Eu demandant au chef 
de l'Eglise lé rétablissement de la Société, ftenis- 
law^i lui remit la lettre de ^Impératrice , dont 
nous citerons un fragment , tjue plusieurs de nos lec- 
teurs liront jsans doute avec smrprisé. d Je sais , dit-<« 
» elle , que Votre Sainteté est très - embarrassée ; 
» mais la crainte convient mal à votre esit^àctère, 
» Vôtre dignité ne peut pas s'accorder avec la po- 
» litique ^ toutes les fois que la politique blesse la 
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i> religioii* hei motiâ <{ui m'ont déterminée à ^g-^ 
» tordev ma protection aux Jésdites, sont fondés 
M 6ur la raison et la jiistÎGè ^ ainsi ^ue tfur Tespoir 
i> qu'ils $er5nt utiles à m^ Etats» Cette troupe 
» d*hommes paisible^ et innocêns yiyra dans moti 
D empire , paro0 que ^ de toutes les sociétés catho- 
» liques elle est la plus propre à instruire mes su- 
» ht3f et à l^ur inipirer des sentimens d'humanité et 
-» les principes de la religion chrétienne. Je auiâ ré- 
)> solue de soutenir ces prêtres contre quelque puis* 
a sancê que C6 soit ; et eil oelà y |e ne fais que remplir 
» mon devoir^ puisque je suis leur â^^uveràine^ et 
» que je les regarde côUime des âujets fidèles^ utiles 
» et innoceUs« ié délire d'autant plu^ de Voir quatre 
3> d entre eux investis du pouvoir de confirmer à 
^> Moscou et à Pétersbourg ^ que les Eglises caf ho- 
n liques de Ces deux villes sont confiées à leur soin >i* 
Cette lettre si intéressante est, citée comme un 
monument aathéUtiqué dans l'Histoire de Cathé^ 
rine Uj par Casterà^ et daUs l'ouvrage de Dallas, an* 
teur ahglican > intitulé : Nouvelle conspiration aon-^ 
tte les Jésuites défilée ei brihVement exptiquéeé Si 
elle fut désavouée dans la gazette de Pétérabourg^ 
c'a été uniquement par égard pour les àchiatnâtiqttes 
grecs. On lA'aignit que lès toutimens de bienveil*» 
lànoe que l'Impératrice y màtiif<dst(ut pour les ca- 
tholiques de ses Etats, et pour des religieux spéciale» 
meUt dévoués au saint Siégé, ne leur déplussent. 
Mais quels qu'aient été les motifs de ce désaveu , 
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les faits prouvèrent que la lettre étoit authentique. 
Elle jeta Pie VI dans Fembarras. Dix années seule- 
meçt s*étoient écoulées depuis la suppression des Jé- 
suites par Clément XIV; et les Cours de France. et 
d'Espagne, que le Pontife a voit intérêt de ménager, 
n'^étoient pas disposées à procurer le rétablissement 
dé cet Ordre célèbre. Dans la crainte de se brouiller 
avec elles, Pie VI consulta les ambassadeurs des rois 
de France et d'Espagne sur la réponse qu'il devott 
faire. Ceux-ci consultèrent leurs Cours respectives> 
qui refusèrent de se mêler de celle afikire. Et Pie VI> 
ayant observé les formes que la prudence comman- 
doit, satisfit avec joie aux désirs de Catherine, par 
un bref qui maintenoit la Société dans les provinces 
de sa domination. 

Après avoir montré dans les rois les apologistes 
deïa Société, j'évoquerai les ombres des ministres 
fidèles au trône, et des génies immortels des nations. 
Richelieu ne crut pas qu'il fût indigne de son carac- 
tère de se mesurer avec les ministres de Chare^ton, 
pour défendre l'honneur de cette illustre Compa- 
gnie: Il la vengea, dans l'écrit que nous avons cité 
plus haut (0, des imputations calomnieuses de ces 
chefs de la Réforme, et dans san Testament politique, 

il loue hautement l'utilité de l'Institut. 

1,1 ■ > ' 

Le cardinal de. Fleuri , premier . ministre de 
Louis XV, avoit eu quelques sujets , de . plainte 
contre les Jésuites. Le mécontentement qu'il en 

(0 Voyez^lç chap. ii|. *.. v 






mmmmmmmmmm^^^^^^^^^''^^^^mmm^f^^^^Êmmmm^mm 



S^& I.À SOCIÉTÉ DES JÉStriTKS. Sn 

ayoit éprouvé ne Tempéch^ pas de rendre. hom- 
mage au mérite de la Sociétj^. a II est faclieux^^ écri- 
j> voit>il au cardinal de Tencin^ en Tannée 1740, 
D -que les Jésuites baissent de crédit, parce qu'il 
» faut convenir qu il n'y a presque qu^eux qui dé- 
» fendent TEglise, et qu'ils sont les seuls prédicateurs 
» qui nous restent. Ils m'étoient très-peu favorables 
» sous le feu roi, et m'en avoient donné des preuves 
)) convaincantes ^ mais je le fais ejScacement sans 
» rancune ». 

Bossuet, dont le nom seul commande le respect 
et l'admiration, connoissoit trop bien les hommes 
et les institutions, pour refuser son estime à l'Ordre 
de saint Ignace. Il en fait un éloge pompeux, dans 
la péroraison de son troisième sermon sur la Cir- 
concision, ce Et vous, célèbre Compagnie, s'écrie 
9> l'éloquent orateur, qui ne portez pas en vain le 
.» nom de Jésus, à qui la grâce a inspiré ce grand 
» dessein de conduire les enfâns de Dieu, .dès leur 
yè plus bas âge, jusqu'à la maturité de l'homme 
» parfait en Jésus-Christ; à qui Dieu a donné, vers 
» la fin des temps, des docteurs, des apôtres, des 
» évangélistes, afin défaire éclater pçir tout.Tu- 
M nivers, et jusque dans les terres les plus inconr 
» niies, la gloire de l'Evangile; ne qessez d'y faire 
» servir, selon votre sainte institution, tous. les. ta- 
» lens de l'esprit, de l'éloquence, la politesse et la 
j» littérature ; et afin de mieux accomplir un si grand 
» ouvrage, recevez avec toute cette assemblée, en 
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» témoignage cl'anetft0rn«Heeharit< y U mainte bédé^ 

» diction du Père, du Fils ûi du Sâiiit-Espi'it ». 

L'illustre dbanceiidr d'Angleterre , surnommé le 
père de la philosophie moderne, se mit àù-dessils 
des préjugés de l'éducation et de Féglise anglicane , 
en formant le vmu ardent de voir les Jésuites établis 
dans sa patrie. « Je ne peux voir ^ dît-il (0, rappli»- 
» cation et le talent dé ces mattres pour cultiver 
» l'esprit et former les mœurs de la jeunesse, que )e 
» ne me rappelle le mot d'AgésilaussurPharnabate: 
» Etant ce que vous êtes ^ faut-il que tous ne soyez 
» pas à nous »» 

Si de grand homme avoit ajouté foi aux graves 
accusations intentées à la Société par les Pi'otestans ; 
s'il avoit pensé ^ comme les JaUsénistes et les pbilo^ 
'sophes ont feint de le oroire , que cette célèbre Com»- 
pagnîe avoit été constamment un vil i^amas d'am^^ 
bitieuz^ d'intrigans^ de séditieux et de régicides, 
déguisant leurs passions et leurs crimes, sons le voile 
imposteur d'une fausse piété et d'un zèle appai^nt, 
l'anrxiit-il appelée par ses Vââûx àux iravauic de l'enr 
seignement et aux emplois de l'éducation publique? 
Son témoignage est d'autant plus flatteur pour les 
JâttiteSy qu'ils dévoient moins attendre un pareil 
éloge dé la part d'un homme séparé de là commu- 
nioU dé TEglisé. La vérité seule de l'histoire a 
guidé sa plume et inspiré son génie. 

Leibnitt , qui mena de front toutes les scieuces, 

(0 De dignitate et augm. scient. 1. 1. 
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et que Toh piacfs avec ràisott au premier ratig des 
philosophes de TAIleiâagne^ Leibnitt adâiii^oit les 
t^ttvriges de6 Jésuite^ (0, et étôit ikidigtié dès ta- 
lomniei qike certaine Prôleâtanâ àvoient ihventëés 
pour les noircir et les décrier dàtis Fôpi&ion pu- 
blique. « Je suis persuadé^ que très -Souvent oti 
« calomnie les Jésuites ^ et qu'on leur prêté dès opi- 
» nions qui ne leur sont pas seulement venues dans 
» la pensée. Tel 4 M Titus Oatès , qui ft A<ébité eut 
» leur compte je ne sais combien d'impertinences ; 
» par exemple, que leut^ généraux dîsposoient sou- 
yt verâinement de tous les emplois civils et militaires 
^ en AhgleteiTe. Je ne dis rien des inepties que 
» contient le livre intitulé i VEfripete^r et FEm^ 
D pitié ftahis. Il est eilGore trèS'^eertàin qu*il y à 

. (0 Le coittte de Merode* grand d'Espagne de la prémiëre c^se,-, 
et chevalier de la ToÎBon d'or, fit à Vienne la connoissance de Iieib* 
nitz j et clemenra eta corre-pondance avec lui jnsqu^à sa mort. Ayant 
dit à Ce wvtint lioinMe , dans «ine des lettres de sa tîortespondanct 
lîttétaitv , qu'A avôit acheté Icë n^vta tnuMomm d» p<ireii lëinitèi 
d'Anvers, celui*ci lui répondit dans les termes de la plus grande 
estime pour cet ouvrage, concluant «que si ces Pères n^avoient 
a» feit que ce seid ouvrage^ ils mériteroiest d*étrè venus au monde^ 
I» et d'cta ^tre ^oéhaitéfc et eslimés 1». Les léniites d^Any^M possé^- 
doient rôrigînal de k pièce iAtéreasàltte où h oûtùf» Un Mfetode 
atMBloit ^ Adc L^^bbé da Saint>Iiéger) InMilMMottire éé Sainte^ 
Oeneviére, en iijfwit coiMnliite^é à M. Sifttefy^ Mipérkar géttétat 
de la congrégation d6 âaint-SuIpi^e , otte tïbpte aùthctllique , <ict 
tttimabh» auteur Ots Péhtéèi dé S^^^nih ^t& ta itvtigioh et là Mo^ 
mfe, la rendit publique pair là ^ôiè é(ft rSmpM^ttiàti. ( f^tfez tom. li 
de cet ouvrage , a.* édition , pag. 496. ) iSi quelque incrédule , jetant 
les yeux sur cet écrit, rcuoo&troit par hasard cette citation ^ i)ent- 
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» dans leur Sociëtë beaucoup des sujets qui sont 
» les plus honnêtes gens du monde ; il est vrai qu on 
» en compte aussi quelques*uns d'un cai^actère bouil- 
» lant, qui, à quelque prix que ce soit, et même 
» par des moyens peu convenables , travaillent à 
p Tagrandissement de leur Ordre. Mais ce dernier 
» mal est commun ; et si on Ta observé plus partie 
» culièrement chez les Jésuites, c'est qu'eux-mêmes 
D sont plus observés que les autres (0 ». 

Voilà donc un Luthérien , doué d'un génie cxt 
traordinaire, qui prend la défense de la Sociét;é des 
Jésuites. Il est convaincu que les calomnies inven<- 
tées contre ces religieux, deviennent, à force d'exa- 
gération , impertinentes et ridicules. Et s'il pense 
que quelques-uns d'entre eux, d'un caractère bouil- 
lant, travaillent à l'agrandissement de leur ordre , 
non par des crimes, comme le veulent absolument 
les Jansénistes et les incrédules, mais ;7ar</e5 moyens 
peu convenables , il croit aussi qu'il y a dans leur 
Société beaucoup des sujets qui sont les plus hon-* 
nêtes gens du monde. De plus il remarque avec im* 

être seroit-il tenté de sourire de pitié , en pensant qae Leibnitz a 
accordé son estime à on vaste recaeil de Vies de Saints. lie désir 
d'épargner au philojsophe allemand cet outrage de la légèreté et de 
rignorance, pe nous a pas déloomés de rapporter le. témoignage 
honorable qu'il rend aux travaux des BoUandistes , parce que, dans 
Fopiniondes hommes sensés, la philosophie qui respecte Dieu et 
les héros de la religion , est beaucoup plus sage et plus raisonnaible 
que la philosophie dédaigneuse qui insulte le Créateur, et méprisa 
les sublimes vertus du christianisme. 
(0 Tom*. V, pag. 4oo. Epist. u ad Tentzelium. 
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partialité, que les écarts répréhensibles qui sont Tobr 
jet de sa censure, sont d'ailleurs un mal commun^ 
plus particulièrement observé chez les Jésuites y parce, 
qu'ils sont eux-mêmes plus obsen^és que les imtres. 
D'bÙL il résulté que ce rare génie condamne quelques, 
individus rangés sous les bannières de saint Ignace, 
tandis qu'il justifie la Société. 

Â l'estime des rois, des ministres des rois, et des 
savans les plus illustres , dont fut honoré l'Ordre 
dés Jésuites , il faut ajouter celle d'un grand nom- 
bre de villes du royaume, qui donnèrent à ces rc-. 
Hgieux les certificats les plus honorables, attestant 
avec une franchise et une liberté entière , que ces re- 
ligieux étoient également utiles à l'Eglise et à l'Etat. 

L'authenticité de ces pièces est tellement incon- 
testable que le Janséniste rédacteur des Nouvelles 
ecclésiastiques n*ose pas la révoquer en doute. II. se 
borne à gémir sur l'aveuglement des autorités civiles 
qui les ont signées , en se laissant séduire et en-- 
tràîiier par les intrigues des Jéspites. Il faut ajoutei* 
les éloquentes réclamations des Parlemens de Be- 
sançon et de Douai, qui proclamèrent hautement 
les Jésuites, des religieux éminemment utiles à la 
religion , et les plus fidèles sujets du Roi; les récla- 
mations du Conseil souverain d'Alsace , qui, par l'or- 
gane de M. Bours, son député, manifesta son attache- 
ment pour une compagnie aussi célèbre par ses 
malheurs , que par les services important quelle a 
toujours rendus au public et à la religion; les récla- 
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mations du Conseil proyincial d*ArCoisy donti les 
arrêts furent cassés par le Parlement de Paria ; les 
réclaipations d'une courageuse minorité, qui, dans 
presque tous le^Pariemens du royaume s'oppo^ avec 
chaleur à la destruction de la Société , et ne fîit 
\aincue que par une foiWe majorité de deux ou 
trois suffrages ; les rédamations. de QénaQQt XIII > 
qui , voyant IVagQ prçt à éclater sur l'Ordre des 
Jésuitesi, coqfirQia de nguveau par une coii&i;itution 
solennelle, nommée jipos^toUçufn^ l'Institut de saint 
Ignace, déjà préconiçé par dU-neuf papes , confi^rmé 
par plusieurs d'entre eui;, ainsi que par TinfaiUible 
autorité du concUe çeçuméQique de Trente, lequel 
avoit prononcé qu'il étoit pieu^ et saint. Ce pontife 
adressa encore à Louis XY et à Clw'los HI, roi d'Es- 
pagne, le bi^f le plus affectuwa; et le pJiufii éuer-^ 1 
gique, pour les détourner dç, feire servir leur puis-* 
sance royale à seconder les ennemis de Dieu cit def 
l'Eglise, en précipitant la çhftte de la Société. E% du- 
rant tout; le cours de son laborieu)^ pontificat, il çq 
cessa de la protéger et de la défendre , ayeq un ço^!^> 
rage dont la fermeté pe put être ébranléq ni par les. 
sollicitations ni par les menaces. Il faut ajouter encore 
les réclamations d'un grand nombre de prélM» frait» 
çais, qui, bien loin d'apercevoir dans les Jésuite^ Iç^ 
ennemis déclarés de leurs droits , et les vils adulateurs 
de la Cour de Rome , ne virent dans ces religiwî^ 
que les appuis de la religioa , les fléaux dç l'hérésie, 
les estimables conservateurs des bouneç n^c^ews , et 
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les f€|rni^s soutiens de répiscopat violemment atta- 
qué par reprit d'incrédulité ; les réclaniations enfin 
des assemblées du clergé des années 1761 et 1762, 
déposant au pied du trône les témoignages de Tes- 
time, et dq la bienveillance dont ils honoroient 
rinstitut) formant les voeux les plus ardens pour la 
conservation de la Société ^ «t ne pouvant envisager 
san$ effroi les malheurs qui accableroient la reli- 
gion dans le royaume très - chirétien , si cette corn* 
paguie venoit à succomber spus les coups de ses 
çnnemia» 

Ces monumens du sMe du clergé de France et 
de U vive affection qu'il portolt aux disciples de 
iaint Ignace y sont trop remarquables pour être omis 
dans cet écrit : ils termineront la chaîne des témoi-» 
gnages graves et authentiques sur TOrdrè des Jésuites, 
que nous devions citer dans ce chapitre. On y trou- 
vera une apologie complète de la Société, avec une 
nouvelle preuve de l'esprit de vengeance qui anima 
sans relâche contré elle les adversaires de la reli- 
gion et de TËgUser 

Déjà^ dans les StatSt-généraux de i6i4etde i6i5y 
la Chambre ecclésiastique avoit représenté au Roi, 
qu'il falloit multiplier les collèges des J&uites^ que 
leur Institut a servi et sentira..*, pour Ia manuten* 
tion de la Jbi et religion catholique , restauration 
de la piété et bonnes mœurs en iceUe^ et pour Vex-^ 
Urpaiion des hérésies. 

Déjà l'assemblée du clei*gé de 1Ç17 avoit proposé 
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les écoles des Jésuites ^ comme un. moyen propte à 
remettre la foi et la religion dans l'ame des pei^pîes^. 
Mais ces éloges donnés aux travaux de la Société de-* 
voient être suivis, dans des circonstances orageuses,^ 
d'une discussion approfondie des principaux .grie&. 
imputés aux Jésuites/ afin que Tinnocence de ces 
religieux fût vengée avec plus d'éclat. 

Louis XV voulant savoir le sentiment des évoques, 
de son royaume , sur les principales accusations diri- 
gées contre eux , chargea , en 1 7 6 1 , le comte de Saint-; 
Florentin d'écrire de sa part au cardinal de Luynes, 
que son désir étoit, que les évéques qui se trouvoient 
alors à Paris et à la Cour se rassemblassent pour 
conférer ensemble et donner leur avis sur plusieurs 
points concernant l'Institut de la Société des Jé- 
suites; savoir : i."* l'utilité dont les Jésuites peuvent 
être en France , les avantac;es et les inconvéniens 
qdi peuvent résulter des différentes fonctions qui 
leur sont confiées. 

a.** La manière dont les Jésuites se comportent 
dans l'enseignement et dans la conduite sur les opi- 
nions contraires à la sûreté de la personne des sou- , 
verains , et sur la doctrine du clergé de France con- 
tenue dans sa Déclaration de 1682^ et en général 
sur les opinions ultramontaines. - . 

3.0 La conduite des Jésuites sur la subordination 
qui est due aux évéques et aux supérieurs ecclésias- 
tiques, et s'ils n'entreprennent point sur les droits et 
les fonctions des pasteurs. 

•4.0 
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* ^J" Quel tempérament on pourroit apporter en 
France à Fétendue de Tautorité du général* des Je* 
suites y telle qu'elle s'y exerce» 
: Les évéqueSy se conformant au désir du Kôi/ se 
réunii^ttt au nombre de cinquante cliez le car- 
dinal de LuyneS) et nommèrent une commission qui 
fut. chargée d'examiner les difl^rentes questions ^ et 
4*en faire son rapport à l'assemblée. L'avis de la 
commission fut on ne peut pas plus favorable à la 
iSociété y et les prélats arrêtèrent , en décembre 1 76 1^ 
que l'assemblée écriroit:au Roi une lettre/ dans 
laqurile elle lui feroit connc^tre ses sentimens sur 
l'objet qu'il avoit daigné souihettre à son examen* 

Cette lettre fut signéepàr quarante>quatre Àrche^' 
^êques ou Evéques. Pour éviter une longueur im- 
portune, j'en citerai seulement quelques fragmens 
relatifs aux différentes questions proposées à l'assem- 
blée. ' '' 
c I •'' Après avoir rappiorté plusieurs témoignages très* 
honorables aux Jésuites, et attl*ibué les contradic- 
tions qu'ils essuyèrent en France, lors de leur éta- 
blissement dans ce royaume, à la nouveauté et àî 
la singularité de leur Institut, à l'étendue des privi- 
lèges qui lui étoient accordés par les bulles des Papes, 
et à la généralité, de son objet qui le mettoit en con- 
currence avec tottsles corps déjà établis; après avoir 
remarqué que les Jésuites ayant dissipé' par leui^ 
conduite les préventions qu'on avôit eues contre leur 
Institut , le clergé et la noblesse du royaume s'é-^ 
toient déclarés ouvertement en leur faveur, et que 

5 
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\ç3 &9i9 4e Fr^oQç leu^ afoient AQCordé uj^e pjro- 
tectioi^y ^s^i* farapt de Futilît^ db la Société^ les pré* 
lats répondent directejn^nl; à la première quci^lioo , 

Ç)9 ^f? Pf^^ ' ^ f^/9s jT^uîitCus 6^t trè({-ntfl4s à dos 
y dÂocl^e(> pcH&r i^ ppédioation, pauF la cooduile 
3f,4^ ^n>^f 9 PQ^P établir^ conserver et reium^dev 
41 4a fçi el^ la piété par les nûssionSy les congrégaCioàs; 
if le^a^Qtraites.'quils foat auree n<)t^e approbation et 
If (5QU§ QQtre autorité : par ce; raisons , nous pensions i 
» $iirf y que* leur interdire f instruction , qei seroit 
^ p.<M^t|sr un notable préjudice à nos diocèses ; et ponjir 
» l'i9$|l(ruictioa de la jeunesse il s^oit trèsnlifficile de 
Il {^remplacer ayec la «Âme utifité, «nrtout dans 
n le^ viU^ ^ p^o^vÎAce pàil n'y ^ pas d'Universités. . .. 
» ^dhé>^i!kBi( ^oc y Sire y au |bg<enient que les son-' 
3^ yeraipç "Bqutiks et le oondleide Trente ont port^ 
» de 1$ Çompagpie de Jésus, pt au témoignage qne le 
» clergé de votre royaume , les Rois vos augustespré 
7^ décesseurs, et yptre Ëtaf, 0Bt rendu àTutilîté des 
» Jésqit^ pu FrapQe, Dtoiis p^nsoiis qu'en prévenant 
9 tou^ )es 9i>^^ qui pQ^rroientse glisser dans Texer^ 
3^ dc^ de lei^r^ f4u<E:t^Q¥l»> i|s ne peuvent étr.e que 
» très -utiles k 1^ re%ion ejt h yMre Etat i». 

:^.9 ]Les prél^f 4e l'Assamblée attribuent à la bâine 
dps palvipistes cofïtfp }es féauites/ l'accusallîM in« 
t/s^tée à pes re^gieui:/ d'enseigner la doctrine du 
r^giicide. Qs citent le^ pr^uly^ de leur ipnocenoe la 
pf*otectipn q^^ lew oui ^c^sordée les évéqnes du 
tqyanmp^ ÇHi ont tÇiUjmrs mm^ùÂ im aUaçhement 
^i Jidele k la pçrsçnw sacrée de nos Mois. Ils se 
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pkign^nt qw pour rendre Les Jesiwtes ©die»? oa 
U$ ^it traduits devant le pwblic comme les iiiv«ni. 
leurs d:uoe doclrip^ ^jui avwt iTté «Os^ au jour bieu 
loog-lemps avant qu'il y eAt des J^anît^ç dam h 
jjppade. lU allèguent en preuve de i'iiorreur qu ife 
^ntd^ tput# opipiw contraire à la i5<irettf des Sou», 
wr^ins , .et de leur sounUsaion auK uMPiimes établies 
J^r le dergrf du royaume dans les quatre articles 
4e vfi33> la Déclaration qu'ils viennent de remettre 
^m lears main^ en demandant qu elle soit déposée 
au greffe des officiatités, pour y servir d'un témoi- 
gnage tox^Qiir^ ^ubsista^t de leur fidélité ; et ils con- 
fluent en disant : « L'enseignement que les Jésuites 
» font daps nos diocèses, 3ire , est public : des per- 
n §onne$ de tous étaU et de toutes conditions sont 
31 témoins de ce q^ ils enseignent : nous osons assu- 
>> rer à Votre M<|psté , qu'ils n'ont jamais été accusés 
» auprès de nous de tenir la doctrine qu'on leur 
» impute. Qu'on interroge ceux qui ont été élevés 
.^ dans leurs collèges , qui ont fréquenté leurs mis- 
^ sipnsy leurs congrégations, leurs retraites $ nous 
j> gommes persuadés qu'on n'en trouvera pas un 
M seul qui dépose qu'il leur ait entendu enseigner 
^ quelque doctrine contrairie à la sûreté des Sou- 
» verains et aux maximes du royaume : nous leur 
p devons même ce témoignage , que dans leurs col- 
f> léges ils. consacrent leur^ talens et ceux de leurs 
», écoliers à célébrer les louanges de i^os Rois , et à 
^ inspirer les sentimens de respect et de fid^té qui 
p $o0t dus à l'autorité et à la majesté royale ». 
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3.0 Les évéques de l'assemblée avouent que lel 
bulles des souverains pontifes accordent des privi- 
lèges excessifs aux Jésuites y aussi bien qu'aux autres 
Ordres mendians^ et que jusqu'en 1670 les Jésuites, 
ainsi ^116 Us Religieux mendians, s'efforcèrent de 
faire valoir ces privilèges contre le droit commuxi 
et la juridiction des évéques ^ sous prétexte que là 
discipline du concile de Trente, qui les àbolissoit-, 
n'étoît pas encore reçue en France ; mais que depuis 
cette époque les Jésuites n'avoient pas formé de 
pareilles prétentions, et que d'ailleurs, ayant «re* 
» nonce aux privilèges qui leur sont accordés pat' 
» ces bulles , en tout ce qui seroit contraire aui 
» maximes du royaume et aux libeités de l'Eglise 
}» gallicane , et y renonçant encore d'une manière si 
}> précise qu'elle ne peut laisser aucune équivoque'^ 
* » dans la Déclaration qu'ils viennent de présentet^, 
» ils ont satisfait à tout ce qu'on pouvoit exiger 
» d'eux sur ce point »• 

Après avoir dissipé les alarmes que le Roi avoit 
pu avoir sur les entreprises de la Société contre la 
juridiction épiscopale, l'assemblée termine sa ré- 
ponse à la troisième question par un projet de rè- 
glement qui devoit faire disparoître jusqu'à l'ombre 
d'un pareil abus. 

4.^ Loin d'être effrayés de l'autorité du général 
des Jésuites, les évéques de l'assemblée déclarent 
qu'elle est au moins aussi restreinte dans les con- 
stitutions de cette Compagnie que dans celles des 
autres religieux ; qu'il ne peut disposer d'aucun des 
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biens des maisons de Tlnstitut , qui s^nt sons la do- 
mination du Roi y que selon les lois qui régissent le 
rpyaume, et sons la vigilance des dépositaires de 
raùtorité royale ; que par leur conduite dans Taf- 
faire de la Régale, citée avec éloge par M. de No- 
vion , pour lors premier président du Parlement , 
et par M. l'avocat général Talon, ils ont montré, 
mieux que par tous les raisonnemens , çue tous les 
Jésuites sont persuadés que l'obéissance à leur gé- 
néral j telle quelle est prescrire dans les constitua 
iiœis ^ ne les oblige point dans tout ce qui pourroit 
leur être ordonné de contraire à la soumission et à 
la,Judélité qu'ils doivent à leup souverain. 

Enfin ^ disent les évéques, nous pensons , Sire, 
qu'il n'y a aucun changement à faire dans les con- 
stitutions delà Compagnie de Jésus, par rapport a 
ce qui regarde l'autorité du général: 

Ainsi s'exprima l'assemblée de 1761 sur la Société 
des Jésuites. Voilà donc quarante-quatre témoins^ 
revêtus d'un caractère sacré, qui déposent, en 
présence du Roi de France, en faveur de l'Institut, 
de la doctrine et de la conduite de ces religieux. Une 
autorité aussi imposante auroit sans doute arrêté 
les. Cours souveraines dans leui-s téméraires entre- 
prises sur les droits de l'Eglise , si les ennemis des 
Jésuites eussent alors respecté les bornes sacrées que 
Dieu a posées entre les attributions des deux puis- 
sances: mais les Parlemens, entraînés à cette époque 
par un esprit de cabale et d'erreur, méprisèrent la voix 
des pontifes de la religion , et ne cessèrent de porter 
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èe nouYêaax ebups à rinstitnt. Cependant ras^em**- 
hlêe de i^Oi^ redoubla de zèle pour feire pencher^ 
du côté des Jésfuiteis la balance de la puissance 
royale : eile adressa un méiûoire au Roi , dans le- 
quel elle d'en^ndoit avec instance la conservation^ 
de la Société, a Sire ^ dîsoient tes prélats de rassëm- 
3» blée, en vous demattdant aujourd'hui la conser- 
» vation des Jésuites , nous vous présentons le vtmt 
iï unanime dé toutes les provinces ecclésiastiques dô 
9 votre royaume : Elles ne peuvent envisager san$ 
3» alarmes la destruction d*uiie société de religieux 
» recommaudables par Fintégrîté de leurs mœurs ^ 
2> l'austérité de leur discipline , Tétendue de leurs 
» travaux et dt leurs himières , et par les services 
» sans nombre qu'ils ont rendais à F Eglise et kVE^ 
» tat V. Après avoir rendu eet bonnnage' S: Futilité 
de la Société y Fassemblée rappelle ks marques d'es^ 
iime et d'affection qu'elle a reçues de la part des 
Rois et des peuples ^ s'étbntie dé la précipitation et 
de la sév^ité^ avec lesquelles elle a été dépouiitée dé 
ses collèges, de sesf novioiiats' et de ses biens; cherché 
en vain lès^ causer qui ont ailné le pouvoir contre 
elle ; s'indigne dfe la témérité avec laquelle on a osé 
traiter d'impies et de sacrilèges des constitutions 
consacrées par lès suffrages dû conriite de Trente, 
de Fassemblée de 1874 et de plusieurs Papes; ré- 
clame vigoureusement contre Fincompétence de Fati^ 
toritë qui s'établissoit Farbitre du sort de la Société* 
représente les avantages d-une éducation religieuse, 
les pertes nombreuses qu'elle essnyoit dans les col* 
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légé& par la difficulté de remplacer les Jésoiies, les, 
droits des évéques sur Tédacatiou ; et montre enfin p 
dans toute la suite de cç mémoire , écrit avec une: 
logi(}ue pressante y cette noble liberté et cette vigueur, 
épisQopale dont doivent user les premiers ministres^ 
de la rdigion , lorsqu'ils défendent detsmt le trône 
tes întécéU de TEglise et de rEtat. 

( 

* 

CHAPlTKE IX., 

• • * 

Réflexions mr lesfcdts et les témoignages cités dans 

te$ chapitres précédens. 

Si une puissance intermédiaire et désintéressée/ 
choisie pour arbitre dans le grand prùcèi intienté 
aux Jé^kôfr^ rendoit une sentence définitive, après 
avoir pesé avec impartialité lea fiûU et lel témoi* 
giiâ^é^ dàfi$ là double balance de la vérité .et de Ih 
justice* y la Société geroit^elle dédarée innocente oii 
6oùpàl)Iè des critneâ énerriâed qti'oifi loi impute e» 
matière d'en^êff gttetuent et de conduite) 
' Je' n%îésitie pâs^ tin m^meiii à proftoncer qae son 
innoéèllCièséroit batitelnent pi^ocfeméei tandis qu'<^ii 
Ten*oil; se$ ennemis placés? atec igtk)naie m rang 
des^ dàlermniateurs* 

En effet, ne doit-on pas croire un homme innopcefttj 
quand ses accusateurs; sont des bcMumes^ de parti , do^ 
minés par \m esprit de haioe et de vengeslnce^ doml 
d'ailleurs les témoignages portent des marques éti-) 
dënle^ 4 exagération et defatUSseté ^ tai^vdi&qiiè l(Uté- 
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moins qui déposent en faveur de Taccusé sont revêtus 
d'un caractère auguste^ et que, bien loin d'avoir uô 
intérêt personnel qui les excite à le justifier, dans le 
cas où il seroit coupable, ils auroient au contraire ^ 
dans une telle circonstance, un grand intérêt à solli^ 
citer sa condamnation? Oui sans doute, puisqu'alors 
les magistrats, assis sur le trône de la justice, trouvent 
des preuves authentiques de l'innocence du prévenu^ 
et dans le caractère odieux de ses accusateurs, et 
dans la fausseté palpable de leurs dépositions, et 
dans l'imposante autorité des témoignages qui se 
réunissent en sa faveur ; témoignages d'autant plus 
convaincans et irrécusables, que, d'après l'hypo- 
thèse , ils tourneroient au détriment des témo^s , si 
l'accusé étoit réellement coupable. 

Or, j'ose avancer, sans crainte de me tromper, 
I •<> que les accusateurs des Jésuites sont des hommççi 
de parti, dominés par un esprit de haine etide.ven-- 
geance; a.o que leurs dépositions présentent un ca- 
ractère éviderit d'exagération et de fausseté ;'3.o que 
les témoins qui déposent en leur faveur sont revêtus 
d'un caractère auguste et respectable; 4.° qu'ils au- 
roiént eu intérêt à solliciter leur condamnation ^ 
dans ijfcas où ces religieux. eussent été coupables 
des crimes dont on cherche à leqr imprimer la flé^ 
trissure. 

• I .^ Les accusateurs de la Société sont des hommes 
de parti , dominés par un esprit de haine et de ven<* 
jgeance. 

Quels sont y en effet , ces accusateurs? Les Pro- 
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testans/lés disciples de Jansénius et les incrédules. 
Ne doit-il pas être permis de les appeler des hommes 
de patti?: 

Quel droit avoiént Luther et Calvin , nés enfahs 
de TEglise catholique , de substituer à Fancienhe 
croyance, des dogmes nouveaux et absufpdes, et de 
violer la constitution même de rEgli3e, en attaquant 
ouvertement Tautoritë des évéques et du Pape. Us 
recorinoîffsoient la divinité de la religion chrétienne : 
ils dévoient donc demeurer soumis, jusqu'au dernier 
feoiipir, au gouvernement établi par le divin fonda- 
teur de cette auguste religion, au lieu de se révoltet^ 
«ous prétexte de réforme, comme font tous les sédi- 
tieux et tous les conspirateurs. 
I Quant aux disciples de Jansénius, ne sont-ils pas 
^ussi des hommes de parti? Ils rendent hommage 
à la divinité du christianisme et même à Finfaillibi- 
litéideal'Eglise ; et cependant, entraînés par l'amour 
dé la nouveauté et par l'attrait de la domination ^ 
ils épuisent toutes les isubtilit^s de la scolastique 
éei toutes les rusés de l'intrigue, dans la vue d'éluder 
là force des. jùgemens de l'Eglise universelle , et de 
se soustraire aux anathémes lancés contre l'ér- 
reur; . , -.« 

^ Enfin ces incrédules du dix-huitiètne siècle , égale- 
ment ennemis du trône et de l'autel , qui armèrent 
lés nations contre les rois en proclamant le principe 
de la souveraineté du peuple; qui soulevèrent contre 
Dieu et le christianisme , toutes les erreurs et toutes 
les passions , en brisant le frein religieux , pour 
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livrer l'homme à l'esclavage d'une liberté indéfinie 
de croyance et d'actions, n'étoient-ils pas encore 
des hommes de parti, voués au génie de la révolte 
et domina par Fambition effl-énée de tout renverter 
et dé tout détruire dans l'ordre politicjué et reli* 
gieqjc, afin d'être solennellement proclamés les ré* 
formateurs du genre humain, et honorés comme 
1^ dieux de la terre, vainqueurs du Dieu do, cielî 
Combien de ces dangereux novateurs n'ont pas 
«ail avec sincérité l'aveu de cette déploraUe amf 
bitioA, lorsque, airivés à cette dernière heure où 
1*. fatal bandeau de l'erreur et de la passion se 
déchire; et tombe pour toujoiiw^ ils aperçurent 
clairement la folie de leurs système*, sur le bord 
d'une éternité d'où ils pouvaient tomber en un 
instant ehfcre 1^ mains du Dieu qu'ils avoient ou. 
tragé» J'eç appelle à Boulanger, déclarant ail 
momeift de la mort, qu'il n'avoit combattu la reli- 
gipo que pour se làire une briUatite renommée: 
j'en appeUe à Ray nal, frémissant d'horretar, an com- 
mencement de la revolntâon française, à la vue des 
t*9giqueR événemens qu'avoit amena le triomphé 
des. doctrines philosophiques: j'en appelle à d'Ar* 
gens , .V*Toussaint , à la Harpe , à Larcher , et aot 
autres qui ont re&Onnu leur erreur, et ont abjuré 
de funestes complots : enfin, )'en appelle au cory- 
phée du parti anti-religieux, à Voltaire, mom^ant j 
enviroqi^ de ses perfides amis, dans la crainte des 
iugeme&s de l'Et^tiel, eft dam lôs accès du plus 
lamentable désespoir. 



9 

Sirs x,M: zùtttrt 0es yésifitbb. ^5; 

Mais quand les omtemis déekrës de la Société 
B*aiiroi^nt pas^ été des hommes de parti , letifs té* 
moignages coatre les Jésuites seroieDit-ils recevables 
et dontaineanspottr des tribirààut oii présîdéroit la 
ib^ice^ s'ils avoie&t été dtefésparun esprit de. haine 
€t <le vengeance? Non sans doute; car de tels témoi-^ 
gtia^s ne sont pas la Yoix de la vérité qui dépose 
contre le crime ^ m!ais Faccent de la passion quicherche 
à immoler vine victime. Non-seulement ils sont sus- 
pects à desrJQges équitables; iksont encore des pré- 
j^é» légitimes en faveur de l'innocence de Taccusé^ 
Or , qu'on: se rappette les réflexioiis que nous avons 
présentées soi^ te earaelère des emkénris des Jésuites ; 
là violation ôùvef te des formes légales qu observe la 
fustice, dans la condamnation prononcée codti*e ces 
i^eligiisux ; Tétraftge sévi^it^ ,. pour ne pas dire l'é- 
trange barbarie, aviôc laqueHe ils furent dépouillés 
de leurs biens, exilés loin de leur patrie, l'éduits à 
un état où- ils n'étoient plus^ ni citoyens ni ireUgieux, 
sans aucutt égalrd pour la dignité dé la vieillesse , ni 
•poiM: l'ancienneté des services, ni même pour la 
maj6S?té de la vertu. Qu'on se rappelle les termes 
ignobles de canaille jémitiifuè et de fripons de 
Loyùia, dont se servoient dans leur correspondance 
littéraire les chefs du parti philosophique,, pom^ dér 
signer ces respectables instituteurs de la jeunesse, 
qui la formoient ^xùL vertuÉ^^ sociales et religieuses 
avec tant de zèle et de succès; ces savans éclairés 
qui agrandissoient notre gloire littéraire , en enri- 
dhissstit de précieuses découvertes les sciences et les 
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beaux -arts; ces hommes apostoliques qui soulâ- 
geoient Thumanité souffrante ^ consoloîeut le mal"- 
heur et civilisoient les nations sauvages. Qu'on se 
rappelle enfin cette lâche fureur avec laquelle d'A- 
lembert poursuivoit les derniers restes de la Société 
expirante y dans le royaume de . Prusse , sous un. 
prince incrédule y tandis que Voltaire se proposoit 
de les anéantir dans Tempire de la Ghine^ sous un 
prince idolâtre; et si, dans cette. chaîne odieuse de ; 
procédés illégaux et barbares , on ne veut pas dé- . 
couvrir de la haine, dès-lors il faut dire que cette , 
passion est une chimère , qui n'a dans ce monde au- . 
cune réalité ; et si la haine et la vengeance flétrissent 
la conscience des témoins qui déposent contre la , 
Société des Jésuites, dès-lors, je le répète , leurs té- 
moignages sont pour le moins suspects, s'ils ne sont 
pas des préjugés légitimes en faveur de l'innocence 
de ces illustres persécutés. 

s.^" Les accusations intentées aux Jésuites sont ^ 
marquées au coin deTexagérationet de la fausseté. , 

Est - il une accusation plus singulière et plus > 
atroce, que celle qui représente la Société des Je- . 
suites comme une vile réunion d'hommes intéres- 
sés , de banqueroutiers scandaleux , d'intrigans , 
d'ambitieux , de régicides , d'idolâtres et . d'impies , 
qui ont constamment dans l'esprit des plans de for- 
tune et des projets de conjurations contre les Etats , 
toujours à la main des poignards homicides qu'ils 
souillent à chaque instant du sang des peuples et des 
rois? Eh quoi ! les Jésuites menoient une vie aus.- .' 
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tère, pauvre et laborieuse. Toutes les règles de leur 
Institut tendent à Fimmolation des penchans de la 
nature. Tout, dans la constitution de Tordre çt dans 
la discipliné qui s'observe chaque jour, est disposé 
et coordonné dans la vue d'étouffer jusqu'aux 
derniers germes de Tam^tion , de la cupidité , de 
la haine/ de la violence et des autres passions qui 
mettent le trouble dans les familles et les Etats. Et 
Ton veul; que cette Société soit le plus affreux as- 
semblage de passions et de crimes qui ait soniUé 
Tunivers ! On veut qu'elle renferme dans son sein 
une foulé de brigands plus scélérats et plus dange* 
reux que ne Fétoient ces Voleurs et ces assassins ^ 
autrefois commandés par un Cartouche et un Man- 
drin , qui violoient la sûreté publique , et s'enri- 
chissoienty par la violence, de l'or et de l'argent de 
leurs concitoyens. Ceux-ci assassinent les particu- 
liers, et les Jésuites assassinent les rois; ils attaquent 
les voyageurs sur les grandes routes^ et les Jésuites 
mettent le feu àùx quatre coiàs de l'univers ; ils 
lèvent des contributions dans des petites villes où 
ils jettent la terreur, et les Jésuites sont les fléaux 
de toutes les villes ^ de toutes les provinces et de tous 
les Empires. Y a-t-il, dans une pareille accusation, 
ombre de vraisemblance et de bonne foi ? 

Un Jésuite se lève à quatre heures du matin , prend 
une nourriture très -frugale, est vêtu pauvrement, 
et n'a pas même en hiver de feu dans sa chambre, 
sauf le cas d'infirmité. Obligé, par le vœu d'obéis- 
sance, à une soumission parfaite envers ceiix qui lui 
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tiennent U pïace de Dieu , il quitte sa tçrre BaUle> 
s% fanï^le, $e$ 3pai$ , et même $a p,atriç , du cwsen- 
temeoi da priooe, poui* ygUr k J'iaplant où la voi? 
de ses sup^rfeitrs Taippdle* Appelé par h disHnçliQi^ 
de la naJssamfie ou pj»r JVçIat du t^l^nt à m|e fortunk^ 
briljaatey oxl à dies plaQe$ honorables , il ce ferm^ 
volootairement le cbemijQ diu^ Hcbosses et aux hon- 
neurs , par le vœii Xorjviel de ne briguer sous aucua 
prétexte ni les emplms de la Compagnie ^ ni le^ 4i* 
gnités ecdésîastîqués, La plupart de ces religieuse 
consument leur temps et leur vie dAn$ }es soiijs de 
Téducation de la îeunei93ei dans les travaux des mis<- 
sionsy dans Tëtude des S(piençes. J^ général m4me 
de la Société n a guère d*4Yi^^ distinction que son 
titre. Voici le portrait qu^en 9 trgcé ^^ écrivain qui 
a voit eu roceasîoo de }e vçir et de le juger : a Seul, 
M isolé y presque toqjpiirp occupé à écrira, le général 
» des Jésuites p^a pas seul^pient du fyn A^^n^ sa cham- 
» bre pendant ïhivçr ; ^ ppine ^n brasier échauffe 
» son antichaiïibçe dfin^ Jes plq^ grands froids ; 
» quelques chaises ^nt^q^e^ , quelqi:|^;$ livres pieM? , 
^ quelques estampes, quielqnes tableaurx^ ce sont 
» tous ses meubles j un cabinet pour travailler^ unç 
p chapelle pour liire la mes^e , ce sept tous &es appai> 
» temens. Quand il va àTaudience du Pape^ ou 
^ rendre quelqi^es visites aux cardinaux^ un sei- 
p gneur romain veut bien lui prêter un carrosse : une 
» chaise ^ deux eçtep réserve pour la villégiature de 
« Castel-Gapdolfe , c'est tout son équipage. Jl a la pre- 
» mière place marquée au réfectoirç , c'est la seule 
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» di^tij^^tjyop qn% y obtiemu^^ Il n*a ni fonds , ni 
» ireyeQu^ ni njiaQS^ p^Ftlcidière , ( ni pension aar 
^ melle : ausçi n'arA-il oî domestique à payer, a^ 
^ m^isw 1^ enjtriet^nir > ni auicanje sorte de iiépense 
« à fw*e. Denx firàres pour le seirvir, quatre stecrë* 
ji tdices pour riépondre aux letires , un assistant d^ 
A c^ai^e Station pour Taider de ses conseils ^ un 
» a^iSLOoi^^u^ V^ ^ témoin de. sa conduite et qui 
» vçtljl^ sur se» démaivdies , c'est tout son cortège, 
n II ïéia, d'autre distinction y /d'autre décoration , 
^ 4*^utr;e considération ^e celle que lui assurent 
p dans 1^00 ordr/e le rpspect pojar son autorité y IV 
^ mgur q^'on a pour sa piersonne, et la vénératioipL 
» qu'on doit à ses vertus (0 9». 

E^ biei) ! c'^t d^as qs ^éi^ral des Jésuites , pauvre 
df^ns ses habits et ^s anxeublemens y simple et aus- 
l^re dan^ ses mceurs, ^urv^H^ié.par un admôQiteur 
^t par 4??. ass^ç^ans de chaque natipn , qw le? enn/^^ 
iflisde la §9çiété décoftypent 111^ df^^Pb^ qi^i amas^ç 
j|Utour d/esoi ^or et r^rgen|; de Tai^cien et dn doUt 
yèjaii monde y un tyrap qui ren4 s^s $|i)e|$ ma^bf^UT 
vem^y ep s'abreuve du sang des r^isa c^sf: dan^ ces 
religieux y voués à U pauvri^té m^nasfiquL^, qu'îjs 
voient des iiégociaas ipjLéressés traversant les luer^ 
le& plus dangereuses 9 bravant toutes les ii^^mpéries 
des saiso^ifs y afiVontan|; tous les éci^eils des vpy^ges 
les plus périlleux y dans la vue de faire fprtune e( de 
pl^ener qpe vie Qp^l^i^te } c'iejt d^fi^ o^s, fèji^ihe^x , 
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instituteurs dç la jeunesse, qui se vouent à des fonc- 
tions obscures et pénibles ; dans ces religieux , ap* 
pliquéSi. aux études sérieuses et aux méditations 
savantes, qu'ils aperçoivent de vils séditieux , des 
intrigans dévorés par la soif des honneurs , des ré- 
gicides et des révolutionnaires qui se mettent à la 
tête de toutes les conjurations, et dirigent le fer par- 
ricide de tous les meurtriers des rois. Certes , s'il 
n'y a pas d'exagération dans ces nopibreuses et 
infâmes accusations , il n'en existe nulle paVt , ni 
dans lés histoires écrites de la main des auteurs les 
plus convaincus de partialité, ni dans les contes les 
plus fabuleux qui soient jamais sortis de la tête des • 
poètes et des faiseurs de romans. 

£st*il encore une fable plus ridicule et plus dé-r 
nuée de vraisemblance, que cet enrôlement dé 
Louis Xiy sous les bannières de l'Institut? Sans 
doute , il faudroit une grande force d'esprit dont je 
ne me sens nullement capable, pour croire, sur le 
témoignage des ennemis des Jésuites, qu'après avoir 
dompté son humeur guerrière et la noble fierté dd 
son caractère, cet illustre prince, séduit parle père 
Le Tellier, porta l'esprit de dévotion et la perfection 
du détachement des grandeurs, jusquesà faire, sous 
la dépendance de ce Père, les trois vœux de reli-, 
gion , et même celui d'obéissance au Pape, pour aller 
aux missions. 

Enfin que penser de^ cet arrêt du parlement de 
Paris, si révoltant et si comique tout à la fois, qui 

déclare 
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déclare que linstitut est inadmissible > pcLr sa.na* 
ture, dans tout Etat policé j' comme contraire aU 
droit naturel ^ attentatoire à Fautorité spirituelle 
et temporelle y etc. etc. Voilà donc Henri 111^ 
Henri IV, Louis XII I^ Louis XIV; la plupart 
des princes d'Allemagne et tous les rois de TEu^ 
tope, accusés par le parlement de Paris d'avoir 
admis dans leurs Etats -un institut inadmissible par 
sa nature, dans tout Etat policé. Voilà donc en>4 
4iore vingt souverains pontifes > un ccmcile géné^^ 
ral^ presque tous les évéques-de la catholicité^ 
convaincus par cette Cour souveraine, d'avoir 
loué, préconisé , ^approuvé un institut qu'ik de«« 
voient flétrir et condamner, comme étant con-^ 
traire au droit naturel, et attentatoire à rautorlté 
spirituelle et temporelle. Jusques à l'époque où ^ cet 
arrêt foudroyant sortit du sanctuaire de la justice , 
les premiers ministres de la religion n'a voient 
aperçu, dans ce recueil de maximes et de règles des-»*" 
tinées à perpétuer dans la Société l'esprit de saint 
Ignace, qu'un code sublime de législation ^ dont les- 
principes et les dispositions étoient puisés dans les< 
conseils évangéliques, dans la connoissance du cœur; 
humain , dans l'elxpérience des siècles* Mais tout-à- 
coup, le parlement de Paris, éclairé d'une lumière» 
extraordinaire , à mis en défaut la sagesse des pon-^- 
tîfes et l'infaillibilité des conciles. Plus versé 4ans la . 
science de la morale, que les juges de la foi et les: 
docteurs des fidèles, il a trouvé des mystères d'ini-»-^ 
quité, des attentats au droit naturel, là où l'Elglise: 
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universelle rçspeçtqit des hm^iè^re^ divines , et admi<^ 
Tpit M9 îftsUtui pieii^ ç% &w^ qOJUniO un clîQf-d'c^qh 
yre de perfeçi?lQq i*çlig|eitsQ, 

Qu^ûit 9UX ^mper^ai^ , àuie rois, aux priDQcs sou<» 
ver^na» qui Put 1q4Q Hnstitut (»t protégé les lé^ 
suitei 4«tn|leur» EJUtS, ils $Q9t convaincus, parle 
parlejqfteuty d'avoir voulu ramener leurs peuples 
au2( letÂps. de la harbairie et à T^tat des nationa 
non encore civilisais, C^ir, puwqiie rinstitut est in-. 
adaûssiUle Aam toi^i Stat poti^é, les Jésuites qui 
le professent , et en suiveut les maximes^ soqt nën 
oessairemeAt des hommes dangereux, qui doivent 
incliner ^s peupks vers leji mœurs de Tétat sauvage , 
el les conduira ins^^bkmônt à cet îgnohle ahru^ 
tîssemrat aii se trouvoient leis Hurona, lés Illinois , 
tes IroquQÎs, avant qa^ la christianisme les eût hu-. 
ipanîséfii et civilises. Environner de son estime et 
honorer de scmi aflection de tels hommes, c'est 
doup feire r^trogi'adèr les naitions vers les ténèbres 
de la superstition, et les jeter Fume sur l'autre dans 
ies. vices, d^ la harhàrïe. Ilesi vrai que ces religieux, 
ijnadaùssihtesi d^ns un empire policé, ont cultivé 
avec succès les sciencei et les l)eauxnarts , non dans 
les bx)i&ei tes déserts, mais dans des principautés et 
dea royaumes dont le^ habitans sont parvenus au 
plus haut degré d© civilisation : il est vrai qu'ils ont 
donné, dans tous les lieux ojl Ton a accepté leurs 
services^ le beau 8p0ataele dç^tQutes les vertus évan- 
géliques; sôulageanfl les misères humaines dans les 
hôpitaux } consolant, dans les prisons , le malheur 
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qui expie le crimo; adoucissant , sur les échafauds^ 
les amertumes de la mort aus victimes de la jus^ 
tice humaine ; prêchant aux peuples dans les mis* \ 

sionSy et aux rois assis sut le trône, la douceur, 
rhumilité f la patience y Toubli des injures , le zélé 
du bien public , toutes les vertus qui honorent 
Je christianisme et Vhumanitë : il est vrai encore ; 
qu'au péril de leur liberté et de leur vie y au prix 
de leui*s sueurs et de leur sang y ils ont humanisé , 
civilisé , policé ces hordes sauvages de TAmérique , 
qui erroient dans les forêts comme des animaux fa- 
rouches y et se noufrissoient de chair humaine 
comme des tigres cruels et des lions affamés. ITin^* 
porte , en vertu de Tarrçt du parlement de Paris ^ 
du 6 ao^t l^^2y en dépit de ces prodiges de charité 
et de civilisation y les Jésuites y ainçi que leur insti** 
tut y doivent être déclarés inadmissibles dans tout 
Etat policé, Ain3i , les forêts de TAmérique et les 
déserts brùlans de TAfrique doivent être le dernier 
asile de ces religieux y les feuilles des arbres et la 
peau des ours leur tenir lieu de vétemens y la chasse 
et la pêche fournir à leur nourriture journalière ; et 
si les nations civilisées ne veulent pas retomber dans 
rîgnorance et la barbarie , il faut, de toute nécessité , 
qu elles repoussent les Jésuites de leur sein y comme 
autrefois FEurope entière luttoit péniblement contre 
ces barbares sortis du Nord y qui «avageoieht se$^ 
contrées florissantes 9 infi^otoient de leui*s vices ; les 
peuples du continent y et menaçoient le genre hu^ 
main de le précipiter dans Tabrutissement oh ils 
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ëtoient eux-mêmes plongés; ainsi Fa décide le pàn 
lement de Paris : il faut absolument que Charles- 
Quiût, Henri IV, Louis XIV et Unt d autres princes 
passent condamnation , tandis que les ministres du 
Dieu vivant , chargés de veiller à la garde du dépôt 
de la révélation., s'inclineront avec respect devant 
ce tribunal laïque , infaillible interprète du droit 
naturel. Les magistrats qui prononcèrent cet arrêt; 
aussi flétrissant pour la royauté que pour le sacer-» 
doce, ont-ils aperçu ces déplorables conséquences; 
si clairement déduites du principe ? Je ne peux me 
résoudre à croire qu'elles aient échappé à la péné-^ 
tration de lelir esprit; ils étoient trop éclairés pour 
ne pas voir ce qui frappe , au premier abord , les* 
yeux les moins clairvoyans. U faut donc qu'au jour' 
fatal oii cet arrêt, singulièrement atroce, fut rendu y 
la haine présidât sur les tribunaux , à la place d^ 
l'impartiale justice. Quel que soit le parti que l'on 
prenne entre ces deux écueils, dont l'un sera tou-» 
jours inévitable, il est évident qu'il y a dans le lan- 
giigc de cette Cour souveraine , ennemie déclarée 
des Jésuites, exagération palpable et fausseté ridi- 
cule. 

3:.oLes'ténK>ins qui déposent eu' faveur de l'utî- 
Htéde rinstitut et de l'innocence des Jésuites, sont' 
l'evétus d'un caractère auguste qui commande le rès^- 
pect et inspire la confiance. 

Il n'existe parmi les hommes rien de plus auguste 
oa de-plus sacré , que la sainteté deia vertu, l'édat. 
du génie, la majesté du trône et la dignité du sa** 
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eerdoce. Or, ces. titres respectables et ces qualités 
krillahtes illq^trèrent plus ou moins les tëmoigsi 
nombreux- qui ont déposé en faveur de Tinnocence 
dçs Jésuites. Dans la masse des témoignages hono-^ 
tables à ces religieux , qui s'est offerte à nos regards , 
nous avons choisi ceux de Henri lY , de Louis XIY ^ 
du Dauphin , père de Louis XVI v de Catherine II» 
intpératrice de Russie, de Richelieu, du cardinal 
de Fléury, dç Bossuet, de Bacon, de Leibnitz^ de 
plusieurs parlemens, de Clément .XIII, desvassen^-^ 
blées générales du clejgé de France de 1761 et |de 
1762, et de plusieurs autres, corps ou .persannageà 
graves. Je ne m'arrêterai pas à prouver que les;im-^ 
posans souvenirs du génie , de la vertu , du ppuvoir 
royal et de la dignité des pontifes de la i^Iigion,' se 
rattachent à ces noms illustres gravés sur les* tables 
de rhistoire. Si les ennemis de la Société osoient 
leur disputer cette gloire, le monde savant, la pos* 
térité toute entière, les accuâeroient d'une grossière 
ignorance ou d'une insigne mauvaise foi. Mais peut- 
être s'efforceront-ils d'affoiblir la force de ces témoi- 
gnages accablans, en disant que ces grands hommes 
se sont trompés dans le jugement qu'ils ont; porte sur 
l'utilité de Tlnstitut et sur l'innoceace des Jésuites. 
. Une telle i^ponse seroit une défaite pitoyable, qui 
n'a pas , j'ose le dire , une ombre de vraisemblance. 
Dans des questions obscures et difficiles de morale, de 
métaphysique , du droit des gens ou des sciences na- 
turelles, les génies les plus sublimes peuvent se laisser 
éblouir par des sophismes , et embrasser l'erreur en 

6* 
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croyant s'attacher à la vérité; naaîs sur des faits que 
Poli dit être clairs et incontestables comme l'exis- 
tence du soleil , ils ne peuvent errer , à moins que 
la passion ne les aveugle au point de leur ôter le 
jugement, ni attester l'erreUi*, à moins quef l'intërét 
personnel dominant leur vertu île les déterminé 
à fouler aux pieds la vérité de l'histoire. Or, les 
crimes que l'on impute aux Jésuites sont , au rap-^ 
port même des ennemis de la Société, des faits pu-* 
blics et notoires, qui se sont passés, non dans lei 
ténèbres Où dans l'épaisseur des forêts, mais sûr le 
vaste théâtre de tons les royaumes de l'univers. Ils 
les accusent d'enseigner Une morale infâme qui ren- 
verse de fond en comble tous les principes du droit 
naturel, toutes les règles Sacrées de la conscience; 
Les Jésuites préchoient dans les collèges, devant le^ 
rois , dans toutes les Eglises du monde catholique ; 
ils énseignoient la théologie dans les Collèges et les 
Universités; et leurs livres, dont on a Cité tant de 
passages authentiques Ou supposés, se trouvent dan^ 
les bibliothèques publiques et dans les bibliothèques 
des particuliers. Ils étoient connus des évêqùes qui 
ont pris leur défense ; puisqu'en lavant la Société 
du reproche de' morale relâchée ,• ils ont néanmoins 
signalé les auteurs répréhënsibles qvi ont prêté le 
flanc à une juste censure. Ils les accusent encore 
d'être dés ambitieux, des régicides, des séditieux, 
qui assassinent les rois et portent le trouble dans 
les Etats. L'histoire étoit ouverte sous les yeux de 
Henri IV, de Louis XIV, de Catherine II, de Ri- 
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tbelfeti , de fiosiuet et de tant dé savans C(flèbres 
qui ont loué et justifié les JéstiiteS. 11 Jtêi donc itn- 
podsiWc d'avancer qu'ik ont ignort le tâi^aôtèté do- 
TîUtîânt de là Sodët€ , et lés ùrlitieà horribles ciont 
th Cherche à lui ittifrimèr là fléirfestiliè , èâûs taiet 
d'une grossière îgttôratiôe *eS pfifices îUustJres et tes 
génies iîiltnortélS, 11 tie reifete donc plus qu'une seule 
tîhose à dite pout luriliâlfeï' leïirfc témoignages, 
c'est de prétendre que l'ititérèt publlt ou Tiiltérêt 
personnel leur â telletfrent lasciilé leë yéùit , qu'ils 
ottt pris poUK déS chimères ce qui s'est passé àù vu 
et au su du monde entier ; ou bien que , dditiinés 
par ces deux motifs si puissans, ils ont iiisoiu défaire 
l'apologie dU crime en drfpU de la vélrittf et de la 
vertu. Or, si c'est là toute la ressource des ennemis 
de la Société , je ne crains pas d'assurer que leur 
dernier asile se trouvé dttfls tin paradoxe ridiciile et 
dans le domaine de l'absurdité. C'est ce qu'il me sera 
facile de démontrer en prouvant la quatri^âM pro- 
position que )'ai mise en avant ; savoir , que l'iatérêt 
public ou l'intérêt péï*sô«nel > loin dé pousser les 
apologistes de la Société à déposer en sa favelir, les 
auroit, au contraire , déterminés à solliciter sa con- 
damnatiofi , et 21 la proscrire comme un corps digne 
de l'exécration du genre humain , si elle étoit réel- 
lement ooupable des forfaits qu'on lui imputet 

Et en effet) quel intérêt public ou personnel a pu 
inspirer à Bôcoïi et à teibnit^ de l'estime et de l'affec- 
tion pour les Jésuites? Nés tous deux dans uôe secte se* 
parée de l'Eglise catholique, il étoit plutôt dans leur 
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intérêt de vouer au mépris et à l'infamie ces reli- 
gieux, puisqu'ils étoient les fléaux de leurs erreurs^ 
et cependant l'illustre chancelier d'Angleterre s'at- 
triste de les voir éloignés de ce royaume en s'é- 
criant avec une vive douleur : Pourçuoi étant ce çue 
/vous êtes, n êtes 'VOUS pas à nous? Et si le philo- 
sophe de l'Allemagne blâme quelques individus de 
la Société, de porter trop loin l'esprit dç corps, il 
s'indigne de la noirceur avec laquelle on la calom- 
nie, et reconnoît avec franchise qu'il existe dans son 
sein beaucoup de sujets qui sont les plus honnêtes 
gens du monde 7 

Quel intérêt public ou personnel auroit déter^ 
miné Henri IV à rappeler dans ses Etats, et à pro- 
téger contre les violentes attaques du parlement de 
Paris, une société qui auroit aiguisé contre lui le 
fer de Barrière et de Châtel, et qui ne seroit qu'une 
vile tiK>upe de séditieux , d'assassins et de conspi- 
rateurs? 

Quel intérêt public ou personnel auroit persuadé 
à Louis XIV d'environner de sa royale protection 
un vil repaire de brigands couverts des emblèmes 
de la religion , et d'autant plus dangereux , qu'ils 
auroient affecté les dehors imposteurs de la piété et 
du ïèle ? Au lieu d'assurer et d'étendre la gloire, de 
sa couronne et celle de son royaume, dont il se 
montrait si jaloux, une telle bienveillance n'aurpit- 
elle pas au contraire . exposé le trône et la France 
aux attentats du crime et aux malheurs des révç)^ 
lutions. 



SUR LÀ SOCléxé DES JÉ8UITS8. 89 

Quel intérêt public ou personnel auroit inspire à 
Catherine II la pensée d-écrire au chef de FEglise 
avec autant de liberté que d^énergie, que cette 
célèbre Compagnie est une troupe d*hommes pai- 
sibles et irmocens ; que de toutes les sociétés ca- 
tholiques , elle est la plus propre à inspirer à ses 
$ujets des sentimens d'humanité et les principes de 
* la religion chrétienne , et qu'elle est résolue de la 
soutenir contre quelque puissance que ce soit? Fal- 
loit-il que y pour plaire à une poignée de catholiques 
disséminés dans son vaste empire , elle compromit 
la sûreté de sa personne et de son trône , avec la 
paix et le bonheur de tant de millions de sujets sou- 
mis à sa domination ? 

Enfin y quel intérêt public et personnel auroit 
engagé les évéques de France à venger la morale des 
Jésuites des accusations calomnieuses des ennemis 
Ae la Société ? Je le sais, les Jésuites étoient un corps 
formidable qui opposoit ses forces aux progrès de 
la philosophie moderne, de même qu'une phalange 
de soldats aguerris , et accoutumés à vaincre, ralentit 
la marche d'un ennemi triomphant ; et sous ce rap- 
port , l'intérêt public de la religion rédamoit la 
conservation de la Société. Mais pour défendre le 
christianisme contre le ravage des doctrines impies, 
falloit- il fouler aux pieds les écrits des Pères et des 
docteurs de l'Eglise , et déchirer toutes les pages du 
code sacré de l'Evangile , en préconisant un ensei- 
gnement public qui autorisoit le vol, l'homicide, 
le blasphème, le régicide, l'adultère, l'idolâtrie et 
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tous les crimes qui souilleut la face de Tunivers* 
Non , jamais l'intérêt public de la religion be per- 
suadera à des ëvéques également pieux et éclairés , 
qu'il faille soutenir Tédifice du christianisme par 
un moyen aussi criminel. Il vaudroit cent fois mieu:^ 
que le dernier sanctuaire fût détruit cheï un peuple 
ctiiétieny et le dernier autel où s'immole la victime 
sainte précipité dans les abîmes de l'Océan, plut&t 
que d'acheter la conservation de la religion au prii 
d'un tel sacrifice; que dis* je! au prix d'une telle 
apostasie. C'est par la puissance divine , accompa- 
gnée des vertus évangéliques , que le christianisme 
a vaincu l'idolâtrie ; qu'il s'est élevé dans l'univers 
comme un magnifique temple oi!l les rois et lés na- 
tions sont venus humilier leur orgueil , et déposer 
aux pieds du vrai Dieu y avec les dépouilles de là 
superstition et du vice ^ l'hommage de leur recoti*- 
noissance et le tribut de leur soumission. Or, ce 
temple y où toutes les vertus sont consacrées et tous 
les vices frappés d'un éternel anathéme y ne conserve 
ni sa stabilité ni sa gloire dans un royaume , pat 
la trahison des pontifes du Très^haut^ D'ailleurs > 
en prenant la défense d'une morale aussi infâme , 
les prâats de l'Eglise gallicane n'auroient- ils pas 
avili leur caractère et perdu toute considération 
dans les âmes honnêtes? Leur intérêt personnel né 
leur imposoit-il pas le devoir de louer dans les ié* 
suites ce qui étoit louable y et de condamner ce qui 
étoit inexcusable? En demandant au Roi la conser" 
vation de la Société , n'auroient-ils pas dû proposer 
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les moyens de réprimer ce scandaleux enseignement, 
comme ils avoient proposé cent de faii'e dispàroltre 
jusques à Tombre même des abus auxquels pouvoient 
donner lieu les nombreux privilèges accordés pai^ . 
les papes à Flnstitut. Tenir une conduite opposée , 
c'étoit évidemment tromper la confiance du prince , 
encourir sa disgrâce, et 0e traîner honteusement 
dans une fange impure. 

PTous avons donc établi la vérité des quatre pro- 
positions que nous avions promis de démontrer; 
savoir : i.o que les accusateurs de la Société ont été 
des hommes de parti dominés par^n esprit de haine 
et de vengeance; a.o que leul*s témoignages sont 
marqués au coin de l'exagération et de la fausseté; 
3.0 que le6 témoins qui déposent «n faveur des Jé-^ 
suites^ ^diit revêtus d'un caractère auguste qui cûm«- 
mande le respect et inspire la confiance ; 4**' ^P>^ 
ces témoins respectables n'ont été déterminés à de- 
venir les apologistes de la Société par auctin ihotif 
d'intérêt public on personnelVqùi fât en opposition 
avec la vérité^ puisque si la Société eût été cou- 
pable des crimes qu'oii lui impute^ cô double intéî- 
rét leur eût an contraii-e imposé le devoir de passer 
au rang de ses accusateurs et de solliciter sa pro^ 
scription. 

Qu'opposeront à cette masse de témoignages et de 
preuves^ les ennemis de l'Institut? Peut-étre diront- 
ils que ^ dés savans ont pris la défense des Jésuite^, 
des savans les dut accusés des pliis grands crimes; 
que si, à une certaine époque, les souverains de 
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FEarope les ont favorablement accueillis dans leurs 
Etats ; à upe époque plus r^c^nte ^ les Cours* catho^ 
l^queSy mieux instruites du caractère'de la. Société; 
et plus éclairées sur les désastres dont elle. a rempli 
Fnnivers, Font condamnée, proscrite^ dépouillée dé 
ses biens, et Vouée à Texécration des siècles à venir; 
Vain subterfuge ! foible et impuissante ressource de 
la mauvaise foi ! 

Nous avons clairement démontré , par des faits 
incontestables, par des écrits authentiques, que les 
savans qui ont été les ennemis déclarés des Jésuites 
étoient des hommes de parti , voués à Thérésie ou à 
Timpiété; quils ont été contredits par des savanâ 
attachés à leur secte ^ mais moins passionnés qu'eux; 
que 1^ princes' catholiques, qui ont expulsé de leurs 
Etats la Société des Jésuites, ont été subjugués et 
dominés dans leurs conseils par des ministres pbilo- 
isophes ou jansénistes; que la .violente persécution 
dont cette célèbre compagnie a .été la victime, est 
au moins un préjugé légitime en faveur dé son 
innocence; puisque le zèle deà Jésuites à défendre 
la religion et TEglise, a été leur crime capital, et 
Timportance de leurs services, la cause de leur 
destruction. 

Les preuves que nous avons alléguées en faveur 
de ces illustres accusés , conservent donc toute leur 
force irrésistible, Et si , après avoir rassemblé tant de 
glorieux monumens de l'utilité de Tlnstitut, tant de 
gravés télnoignages qui proclament Tinnocence des 
Jésuites , à la face de FEur ope entière , tan t de raison- 
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nemenS;péremptoires qui viennent à Tappui des faits 
et des autorités y on persiste encore à déclarer le 
corps de la Société, coupable des forfaits les plus 
inouïs; dès-lors je soutiens qu'il n^existe plus aucun 
moyen de justifier un innocent devant les tribunaux, 
et qu'il faut sans examen condamner tons les hommes 
accusés d'un crime capital, à Tinfamie et à l'écha* 
faud. Car, oii sont-ils les innocens qui aient l'avan- 
tage de repousser les traits de l'injustice avec un 
.tel appareil de raisonnemens concluans et de preuves 
in^vincibles ? oïl sont- elles les infortunées victimes 
de la calomnie , qui se présentent avec confiance 
devant leurs juges , entourées d'un aussi brillant 
jDortège de. témoins de leur innocence, choisis parmi 
les rois, les ministres fidèles au trône, les génies 
immortels des nations, et les pontifes d'une religion 

divine ? 

• • » ' ... 

« 
i\ L'innocence de la Société dçs7ési|ites, traitée avec 

t^nt de rigueur, poursuivie avec tant d'acharnement, 
e$t donc un fait démontré par. les monumens de l'hisr. 
toirç. Et si quelques membres de cet ordre, religieux 
se sont écartés, sôjit dans la do<}trine, soit dans la 
conduite, du droit chemin de la vérité ou. de la 
vertu , le corps de la. Société n'est point flétri par 
ces écarts particuliers. Je pourrois terminer par 
cette réflexion , la discussion que j'ai entreprise ^ur 
le fameux procès qui a occupé le monde entier; mais 
dans la crainte que l'on ne me soupçonne de re- 
douter un, examen, détaillé des grie& imputés aux 
i^ésuites,. je consens volontiers. à discuter les quatre 
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principaux, savoir : le régicide, la cupidité, Tambi- 
tioQ, et la morale relâchée. 
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CHAPITRE X. 
Examen <fc l'accusation de régicidp, 

EjJîSEiGNEtt publiquement la doctrine meurtrière 
qui permet de tuer les rois, quand ils abusent de 
leur pouvoir pour le malheur des peuples, ou pour 
la ruine de la religion ; troubler les Etats par des 
complots et des séditions; èter la vie aux princes 
par des attentats qui excitent Thorreur et provoquent 
la vengeance 5 telle est Taccusation de régicide in* 
tentée à la Société des Jésuites. Ce reproche si grave 
dont la seule pensée fait frémir un^ ame honnête y 
se trouve consigné dans les Comptes rendus aux par- 
lemens, dans les libelles publiés contre l'Institut , à 
Tépoque de sa destruction, et dan$ deux écrits ré« 
cemment publiés, dont pous avons rapporta plus 
haut les titres. Je dois donc discuter, dans ce chapi- 
tre, et la doctrine du régicide attribuée aux Jésuites, 
et les faits de régKadeou d'attentats à la sûreté des 
royaumes, dont on a cherché à leur ioiprimcr la flé- 
trissure. 

S- 1. 

De la doctrine du ré^cide attribuée aux Jésuites. 

Si les faux principes et les systèmes anarcfaiques 
allument souvent dans les Etats le feu de lai sédition, 
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et les précipitent d^m le malheur^ les troubles et les 
révolutions des empires eufaDtent aussi des opinions 
erronées et des théories dangereuses^ Gagné par les 
largesses du duc de Bourgogne, qui aroil fait assas^ 
siner le duc d'Orléans, Jean Petit , docteur de TU* 
niversité de Paris, enseigna, au commencement du 
quinzième siècle y qu il étoit permis et méritoire de 
tuer un tyran. Cette affreuse doctrine fut condamnée 
par le cwcile général de Constance, célébré en i4i4* 
Il n'est qu un seul Jésuite nommé Marianà, qui ait 
tenté de reproduire cette opiuion , non à la vérité 
telle que Tavoit soutenue Jean Petit ; les anathémes 
du coucile de Constance étoient trop clairs et ti*op 
connue, pour quHl osât porter Taudace jusqu à cet 
excès : mais en y ajoutant des modifications qui ]a 
rendoient moins odieuse, sans excuser Vautour. Le 
docteur de Paris avoit avancé que tout vassal et tout 
su}et popvoit tuer un tyran* Le Jésuite prétendit 
qu'au défaut d'une assemblée générale de la nation , 
un particuliei* pouvoit le mettre à mort, s'il y étoit 
autorisé par la voix publique et par l'avis d^ per<« 
sonnes gi'aves et savantes. Le roi d'Espagne, qui étoit 
dans la fausse pei^suasion que la propagation de cette 
dange^^use doctrine étoit favorable aux intérêts ac-* 
tuels de ses Etats, accepta la dédicace du livre de 
JMariana. Mais le corps de la $odété demeura sans 
tache. En iSg^, c'est-à-dire» aussitôt que l'ouvrage 
parut , les Jésuites en a vertii^nt leur général , le- 
quel ordonna expressément qu'il fût corrigé; « Notre 
» père général^ dit Rlcbeome, dans ï£jramen d^ 
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» TAnU* Coton, étant averti par moi, lorsque j'é- 
» tois à Bourdeauxy Fan iSgg, et par nos Pères de 
» France, commanda qu'il fût corrigé, et n'en eût- 
» on vu aucun exemplaire sans correction si les 
» hérétiques, qui pensoient- faire leur profit de ce 
» livre, ne l'eussent aussitôt réimprimé », Les Pro- 
testans, en effet, cherclioient à tirer parti de l'ou- 
vrage de Mariana, pour décrier les Jésuites dans l'o- 
pinion publique; mais Hessius leur répondit qu'on 
ne pouvoit, sans calomnie, leur attribuer la doctrine 
qu'il renfcrmoit; Gretzer, que cette opinion est par- 
ticulière à Mariana; et Keller, que Mariana a raison 
de rappeler son opinion, et qu'il ne se souvient paS 
de l'avoir lue dans aucun autre Jésuite. Mais une 
autorité beaucoup plus imposante , fut celle du gé* 
néral Âquaviva, qui la condamna formellement par 
un décret, en 1610. « Nous enjoignons, dit-il, par 
» ce présent décret , en vertu de la sainte obéissance; 
» sous peine d'excommunication et inhabilité à tous! 
» offices, et de suspension à divims, et autres peinesf 
» arbitraires à nous réservées, qu'aucun religieux de 
» notre compagnie, soit en public, soit en particu- 
» lier, lisant ou donnant . avis , et beaucoup plus, 
» mettant quelques œuvres en lumière , n'entre- 
» prenne de soutenir qu'il soit loisible à qui que ce 
» soit, et sous quelconque prétexte de tyrannie, de 
» tuer les rois ou princes, ou d'attenter isur leurs 
» personnes ; afin que telle doctrine n'ouvre le che- 
>^ min à la ruine des princes, et trouble la paix, ou 
I) révoque en doute la sûreté de ceux lesquels) ^<» 

Ion 
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» Ion Tordonnance de Dieu , nous devons honorer 
» et respecter comme personnes sacrées et établies de 
» Dieu, pour heureusement régir et gouverner sou 
9 peuple. Partant, nous voulons que les provinciaux 
» qui auront eu la connoissance d'aucune des susdites 
» choses, et n'auront corrigé les délinquans, ou n'au» 
M ront pourvu à tels inconvéniens, et procuré l'exacte 
» observation de ce décret, non-seulement encou- 
>i rQnt les' susdites peines, ains même soient privés 
» de leurs charges et offices ; à ce que chacun sache 
» quel est le jugement de la Compagnie en tel cas ; 
» et que la faute d'un particulier ne redonde à tous 
» les autres, et les rende suspects ; jaçoit que devant 
» tout homme de bon jugement, il est notoire que 
>» la faute d'un membre ne doit pas être attribuée à 
» tout le corps. En outre , nous voulons que tous 
» ces provinciaux nous rendent compte de la récep- 
» tion du présent décret, et qu'ils le fassent savoir 
» et annoncer par toutes leurs provinces, puis insé- 
» rer es archives de chaque maison et collège , afin 
» que la mémoire et observation en demeure invio- 
» lable à perpétuité. 

>> A Rome, le 6 juillet 1610. 

» Claude Aqu aviva u* 

Un désaveu aussi précis de la doctrine de Ma* 
riana, auroit du, sans doute, fermer la bouche aux 
éternels détracteurs des Jésuites. Maïs non, dans 
cette déclaration d'Aquaviva, les Jansénistes, ha- 
biles à embrouiller les questions les plus claires, 
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découvrirent des termes insidieux , qui permettoient 
à certaines personnes de tuer un prince qui abu- 
sott de son pouvoir , pour le malheur du peuple* 
Ils incidentorent sur les termes cuicumque petsonœ. 
Au lieu de les rendre par ces mots qui se présen- 
f oient naturellement à Tesprit : à qui que ce soit, 
3s traduisent à toutes sortes de personnes; comme 
si Aquaviva avoit voulu faire entendre qu'il est deâ 
personnes qui peuvent attenter à la vie du tjran. 
G*est en vérité une bien misérable chicane. Non-seu- 
lement cette traduction répugne au sens naturel dé 
Foriginal, elle est encore hautement démentie par 
la suite du texte. Aquaviva proscrit la doctrine de 
Mariana, dans la crainte qu'elle n'ouvre le chemin 
à là ruine des princes, et ne trouble la paix. S'il se 
bornoit à déclarer qu'il est défendu à certaines per- 
sonnes , et dans certains cas , de leur àVer la vie , au 
lieu d'étendre cette défense indistinctement à tous, 
n'ouvriroit-îl pas le chemin à la ruine des princes , 
tandis qu'il veut mettre leurs personnes en sûreté? 
ne poserott-il pas un principe destructeur de la 
paix des Etats , au lieu de lui donner une sûre 
garantie daiis les vrais principes de Tordre et de 
la tranquillité publique? U ajoute qu'il inter- 
dit l'enseignement de la doctrine du tyrannicide, 
sous peine d'excommunication et autres châtimens 
très-graves, parce que cette doctrine révoque en 
doute la sûreté de ceux lesquels, selon Tordonnance 
de Dieu , nous devons honorer et respecter comme 
personnes sacrées et établies de Dieu pour heureu^ 
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sèment régir et gou^mer son peuple. S'il autorise 
certains particuliers à plonger le poignard dans le 
«ein du prince légitime, quand il emploie son auto» 
rite à vexer et tyranniser ses sujets^ met*il en su* 
reté la personne sacrée des Rois? E^t-éHe sacrée et 
inviolable la personne de celui que Ton peut tuer 
sans crime? Sa vie est-elle en sûreté quand on la 
met à la disposition des mécontens et des séditieux , 
en déclarant qu'il est seulement défendu à toute 
^orte de personne de le mettre à mort^ sans dési- 
gner ceux qui ont le droit de lui arracher la vie ? 
Et comment an tel prince régira-t-il heureusement 
son peuple, lorsque ses jours et son trône seront ex- 
posés à un péril toujours présent? Il est donc évident 
que la traduction janséniste du décret d'Aquaviva 
est entièrement infidèle ^ et qu*elle tourmente cruel- 
lement les expressions de Foriginal, pour faire de ce 
général de Tordre de saint Ignace , un régicide de pro* 
fession. Elle est d'ailleurs diamétralement opposée 
au sens que lui ont constamment donné les Jésuites, 
et entre autres le père Coton , dont nous avons rap- 
porté la traduction. Elle ne vint pas même dans 
Tesprit du parlement de Paris, puisqu'il fut si satis- 
fait de ce déc^t d'Aquaviva , qu*à l'occasion de la 
publication du livre de Suarès, intitulé : Défense de 
la foi catholique, il enjoignit, par un arrêt du 
a6 juin i6i4> aux pères Armand , Coton, Fronton 
et Sirmond , défaire en sorte envers leur général, 
quil renoui^elle ledit décret, et çu*il soit publié, 
et d'en rapporter acte dans six mois. Et le dardinal 
de Richelieu fut si éloigné de la soupçonner, qu'il 
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renvoya au décret d^A^uavi va les quatre ministres de 
CharentoUy qui accusoient la Société d enseigner la 
doctrine du tyrannicide , pour apprendre sur ce 
point important le véritable sentiment de dette- 
illustre Compagnie. L'opinion de Mariana n'est donc^ 
pas renseignement des Jésuites. Elle est au contraire 
Blâmée et condamnée par ces religieux ; ayantà leur 
tête le général de la Sociétés 

D'autres opinions moins hardies *et moins dan* 
gereuses que celles de Jean Petit et de Màriatia , 
furent accréditées et répandues en Allemagne^ ainsi 
que dans les autres pays de l'Europe. Les théologiens 
et les jurisconsultes distinguoient communément 
deux sortes de tyran ^ Tun d'usurpation et l'autre 
d'administration. Le premier es-t un brigand qui at- '. 
tente à la liberté d'un Etat y et s'efforce d'envahir le 
irôûe du prince légitime. Le second a droit de gou- 
verner; mais il exerce le pouvoir souverain d'une 
manière si vexatoire, qu'il est aussi redoutable à ses 
sujets y qu'une bé te féroce , qu'un monstre furieux. 
Au seizième siècle , les théologiens et les. jurisconsultes 
décidoient assez communément qu'il étoît permis à 
un particulier de mettre à mprt le tyran d'usurpa^ 
lion f parce qu'il n'a aucun .droit à la couronne , et 
.que c'est d'ailleurs la volonté présumée du prince et 
^e la nation^ qu'on lui ôte la vie, si Tonne peut pas 
autrement en délivrer l'Etat Quant au tyran d*ad- 
mimstration qui se portoit à des excès intolérables y 
ils disoient que la nation en corps pouvoit le dé- 
poser dans une assemblée générale, et même le 
condamner à mort, dans le cas où il continuerôit 
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d'exercer sesvîoleiïces malgré sa déposition. Mais ils 
n'accordoie»t aux particuliers la faculté d'attenter à 
ses jours, que lorsqu'ils y étaient fomellemeiit auto- 
risés par la proscription prononcée contre lui par le 
corps de la nation. Si quelqu'un doutoit que cette 
opinion fût alors commune parmi les théologiens et 
les jurisconsultes, il pourroit facilement éclaircir ses 
doutes et dissiper ses soupçons en consultant les 
Hépomes aux Assertions , (t. 'iyBXl.duTjfannicide,)^ 
eu Y Appel h la raison, Ae l'abbé de Caveyrac. Il ver- 
roit dans ce dernier ouvrage les textes des auteurs , 
sôit théologiens, soit jurisconsultes, où cette daiage- 
rense doctrine^est formellement énoncée. Or les Jé- 
suites n avoient pas reçu de Dieu le privilège de 
l'infaillibilité, que nos docteurs français n'accordent 
pas même au chef de l'Eglise , pour être à l'abri des 
erreurs de leur siècle. Il n'est donc pas étonnant que 
Suarès et quelques auteurs de la Société aient tenu 
ce sentiment; et si, parce qu'ils n'ont pas eu assez 
de lumières pour en apercevoir la fausseté en cal- 
culant les suites dangereuses qu'il entraîne après 
soi, il est permis de traduire les Jésuites au tribunal 
du public, comme des séditieux et des régicides^ il 
faut de toute nécessité envelopper avec eux, dans cet 
arrêt flétrissant, les Universités, les ordres religieux 
et le coi^s même de la magistrature. 

Il faut d'ailleurs observer soigneus^oient , que 
parmi les treize Jésuites à qui l'on impute cette doc- 
trine du tyraicinicide , il en est quelques - uns , tel 
qu'Escobar , qui parlent dé la déposition , sans dire 
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un mot de la peine de mort. Mais une remarque 
çncore pliifi importante^ c'est qu^ le père Aquaviva, 
général de la Société, opposa son autorité aux pro** 
grès de cette &u$se opinion y endéfendant, eni6i4; 
aux provinciaux, de laisser imprimer aucun ouvf-age 
où il fût question du tyrannicide et du pouvoir des 
papes sur le temporel, des rois, )l moins qn'il n^'eût 
été examiné et approuvé à Rome. Un de ses succès* 
seurs dans le généralat de la Compagnie, le père 
Oliva , la rejeta et la combattit avec autani de so^ 
lidité que d'énergie. « Un priace , dit- il (0 , 'peut 
». quelquefois déposer lui-même sa couronne ; mais 
» il ny a que Dieu ou une me^in sacrilège qui puisse 
y la lui ôten.*«« Après J)ieu , le Roi est le premier 
» à qui çaint Pieri\e veut qu'où rende hommage : 
ai ffonpr^z h Moi ^ mais quel roi , grand IHeu! Ta^ 
» pôtre presqrivoit-il ^ ises disciples d'honorer? Né- 
» ron, cet infâme farceur, cet homme plongé dans 
S) la crapule, Tborreur des dieux, le fléau du genre 
» humaiu, ce monstre qui déchire le sein de sa 
y mère, Thydre de.sa, patrie, k tyrandu monde en^ 
» lier.... Ayertissezrles, dH saipt Paul à Tite , â^êtra 
». soumis aux princes et aux puissance^. Puisque 
» telles ^ont les leçons de Paul à Rome, et tels 
» les ej^emples des eiifapi& dans la fournaise» j« o^ 
» sais quelle peut ^tre h rage frifeétique dont 
D sont animée^ certaines gens^ qui croient bénir le 
» ciel en médisant de ceu;!^ qu^ les prophètes ont 
3» honorés à Bahylone , et qye Paul à Rome a or** 

(0 Inl. Esd. cap. 7, tom. 3. Lngd. 1679. 
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» donné à Tite, et Pierre, généralement à tous 1^ 
» pasteurs , de faire re^ecter, 

» Les princes même corrompus^ dit encore Oliva 
n dans sa Dissertation sur les Evangiles, pag. 193^ 
» doivent être honorés^ et non étr^e méprisés. 
» Ils sont toujours Timage de la divinité, quoi- 
» que cette image soit défigurée en eux. Samuel 
M pleui*oit Saiil ; il n armoit point ses bras contre 
>i lui ^ et ce n'est point dans le sang^ mais dans les 
M larmes que doivent êU*e lavés les crimes des rois , 
» même par ceux qui les ontisacrés nùs ». 

Enfin il est une opinion relative à la juste défense 
de sa propre vie , sur laquelle on a osé fonder une 
accusation de régicide contre les Jésuites. Daniel 
Concina, Dominicain, et un grand nombre d'autres 
théologiens et jurisconsultes ont enseigné qu'il est 
permis de conserver sa yie aux dépens de celle 
du prince , quand il est injuste aggresseur, et que 
Ton n'a pas d'autres moyens d'éviter la mort <»)• 
Parmi cinq cents auteurs de morale qu'a produits la 
Société, et dont beaucoup ont eu l'occasion de traî- * 
ter cette queslion^^pt théologiens Jésuites , savoir : 
Azor, Keller, Suarès, Lorin^ Lesstus, Cdmitolus 
et Busembaum ont embrassé cette opinion. Il n'en 
falloit pas davantage pour que la Société des Jé- 
suites fût subitement métamorphosée , comme d'un 
coup de baguette , en une afireuse réunion de ré- 
gicides. C'est assurément une plaisante et impertî-» 
. • • • . 

(») Voyez V Appel à îa Maison, de l'abbé de Cayeyrac, où les. 
témoignages aont tezxudlemem rapportés. 
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nente logique que celle qui confond constamment 
une Société de quinze ou vingt mille religieux avec 
quelques individus; et qui, pour flétrir un ordre 
religieux honoré de l'estime des nations et de la 
bienveillance des rois, peuple en quelque sorte le 
inonde entier de théologiens et de jurisconsultes ré- 
gicides. A force de réticences , de mauvaise foi et 
de calomnies , les irréconciliables adversaires des 
Jésuites finissent donc par devenir absurdes. 

Mais il y a plus; Azor, Lessius, Suarès, Busem- 
baum ont tellement limité cette doctrine , que le 
cas où ils permettent de tuer le prince injuste agres- 
seur, est vraiment métaphysique. Cette limitation 
est que si, de la mort du prince, il y a des inconvé- 
niens à craindre pour TEtat , la charité et Tamour 
du bien public imposent le devoir de se laisser tuer. 
Or, quelque méchant que soit un prince , ces sortes^ 
d*inconvéniens étant presque toujours à redouter , il 
y aura donc presque toujours obligation de se laisser 
tuer. Ajoutes que M. de Monclar, malgré le peu de 
bienveillance qu'il portoit aux disciples de saint 
Ignace, a fait l'aveu, note 70, que la doctrine des 
sept auteurs Jésuites , n'a pas beaucoup de danger \ 
dans la pratique. Mais si , par leur enseignement , ils 
ne' créent qu'un foible danger à la vie des princes, y 
a-t-il ombre de bonne foi à les placer au rang des 
Clément, des Barrière, des Châtel, des Bavaillac 
et des Damiens, dont le nom seul excite Thorreur 
et réveille l'indignation de la postérité? D'ailleurs, 
enseigner et préconiser le régicide , c'est soutenir 
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qu*il est permis dans certains cas d'attenter à la vie 
du prince; or, celui qui défend seulement sa propre 
vie , n'attente pas précisément à celle d'un autre. 
J'en appelle non-seulement aux grammairiens, mais 
encore aux jurisconsultes qui interprètent notre code 
pénal y et aux tribunaux qui punissent les attentats 
contre la vie des princes. Je ne dis pas ceci pour 
faire entendre que je me range parmi les théolo- 
giens de la Société, qui ont embrassé cette opinion : 
cette pensée est loin de mon esprit; je prétends 
seulement montrer combien est ridicule l'accusation 
d'une doctrine régicide, inf)entée aux Jésuites par 
ces écrivains passionnés qui semblent n'apercevoir 
dans les religieux de saint Ignace que des régicides 
de profession , comme le chevalier errant de Cer- 
vantes , appelé à redresser les torts et à réparer les 
injustices, prenoit les moulins à vent pour des géants, 
et un troupeau de moutons pour une armée. 

Enfin , ce qui dévoile entièrement la perfidie des 
ennemis des Jésuites, c'est le désaveu formel qu'ont 
fait les supérieurs de la Société, de la doctrine de 
Busembaum. Quelques propositions du livre de cet 
auteur , commentées par Lacroix , commençant à 
faire du bruit en 1757 , après un silence d'environ 
cent ans, les Jésuites de Paris présentèrent au par- 
lement un acte dans lequel ils déclaroient « qu'ils 
» n'ont jamais professé ni adopté , qu'ils ne profes- 
» seront ni adopteront intérieurement ni extérieu- 
i> rement, des maximes aussi fausses et aussi détes- 
à tables que celles qu'ils trouvent répandues dans 
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» le livre de Busembaum et le commentaire de La<- 

» croix Qu'ils regardent comme un attentat hor- 

» rible et exécrable la seule idée d'attenter à la per- 
» sonne sacrée des rois sous aucun prétexte, et qu'ils 
» détestent les propositions qui l'autorisent, ousem- 
» blent l'autoriser, non-seulement dan^s Busembaum 
» et Lacroix, mais encore dans les auteurs cités par 
» eux, et dans tout autre auteur où elles pourroient 
» se trouver, dans quelque pays, et sous quelque 
» domination que lesdits auteurs aient écrit ou pu- 
» blié des propositions aussi criminelles». Les supé- 
rieurs de Rennes et de Toulouse avoient déjà donné 
une semblable déclaration. L'opinion de Busem- 
baum, de Suarès, et des cinq autres Jésuites, sur 
la défense de sa propre vie contre un prince injuste 
aggresseuri n'est donc pas plus la doctrine et ren- 
seignement de la Société, que le sentiment de Ma- 
fiana et autres docteurs sur le tyrannicide. 

A ces divers monumens qui vengent la Société 
de l'imputation d'une doctrine régicide, nous join- 
drons la déclaration authentique que les Jésuites 
présentèrent à Louis XV en 1761. A cette époque, 
ces religieux étoient violemment attaqués sur leur 
Institut et sur leur doctrine. Le chancelier de La-^ 
moignon envoya aux cinq provinciaux de France 
un modèle de déclaration, dont ils dévoient lui ren- 
voyer une copie signée de tous les prêtres et jeunes 
Jésuites des collèges et maisons du royaume. Toutes 
ces signatures furent en effet données et envoyées à 
M. le chancelier. Cette déclaration porte entre autres 
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choses, fc qu'ils tiennent (les Jésuites) et professent, 
» qu^ils tiendront et professeront toujours, qu'en 
)> aucun cas et en aucun lieu , sous ^elque prétexte 
» de tyrannie ou de trouble , de persécution ou de 
» religion , ou sous quelque antre prétexte que ce 
D puisse êtrç , il n'est ni ne peut ^tre permis à per^ 
» sonne, de quelque état et condition qu'il $oit, 
» d'attenter directement ou indirectement à la per- 
» sonne des souverains , et de dire , écrire, insinuer, 
» favoriser, on faire rien qui puisse porter à atten- 
» ter à leur sûreté; qu'ils condamnent et détestent , 
9i comme perniciense et digne de Texécration de 
» tous les siècles, toute doctrine contraire, dans 
» tous les ouvrages qui aur oient été composés, non-^ 
» seulemeot par aucun de leur compagnie, mais 
» encore par >q<uelque auteur que ce soit v. 

Le Roi fut si satisfait de cette déclaration , qu'il 
la rappela dans un édit du mois de mars de l'année 
suivante , comme un titre sur lequel ils pouvoient 
espérer sa protection. Rédigée dans les termes les 
plus clairs et les plus étendus , elle bannissoit toute 
crainte raisonnable et tout soupçon injurieux. Et 
les Jésuites qui la signèrent, ne firent qu'exprimer 
les sentimens qu'ils avoient dans le coeur. Car, de- 
puis un siècle environ , ces opinions hardies et dan- 
gereuses sur le tyrannicide, étoient ensevelies dans 
la poussière et l'oubli, avec la plupart des livres qui 
les lenfermoient. Les prédicateurs , les historiens, 
les auteurs spirituels , les théologiens de la Société , 
enseignoient publiquement, et sans détour, la doc-^ 
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tri ne opposée à ces sentimens pernicieux et sur^ 
annés (0. Ainsi , pour décrier cette Compagnie cé- 
lèbre , on a souillé Timagination du public y en ré- 
veillant de leur profond sommeil tous ces vieux 
systèmes qui avoient été Terreur du siècle^ et qui 
avoient passé avec le siècle. Telle est l'observation 
que fit à Louis XY rassemblée de 1761 , dans son 
rapport sur les principaux griefs imputés aux Jé- 
suites. On doit se rappeler ici le témoignage hono- 
rable qu'elle rendit à la Société , relativement à la 
pureté de son enseignement, sur le respect dû à la 
personne sacrée des souverains (a). Quel témoignage 
triomphant pour les accusés ; mais quel témoignage 
accablant pour les accusateurs ! C'est la voix des 
premiers ministres de la religion , c'est-à-dire y des 
protecteurs nés de Finnocence; c'est la voix dçs 
juges de la foi, c'est-à-dire, des dépositaires des 
bonnes doctrines , qui s'élève et retentit aux quatre 
coins de la France , pour venger un ordre religieux 
étrangement calomnié, parce qu'il a été éminem- 
ment utile au christianisme et à l'Eglise. 

S-n- 

Des complots et assassinais de rois imputés aux Jésuites. 
Il y a tant de bizarrerie et de ridicule dans cette 

. (») Voyez tom. m, pag. $99 , des Réponses aux Assertions ^ voyea 
aussi la a.* partie de X Appel à la Raison, pag. la i et suiv. , oii Ton 
cite une foule de témoignages d*auteurs jésuites <{ui proscrivent la 
doctrine du régicide. 

(*) Voyez le ck. vni, ci-dessus, pag, 67.^ 
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acicusation de complots et de régicides faite à la 
Société des Jésuites j que f ai presque honte de dis- 
cuter en déjLail les différens faits de ce genre qu'on 
o^e lui reprocher. ,Quel homme sensé, et impartial 
croira jamais que FOrdre de saint Ignace, prôné par 
des savans de toutes les nations , honoré successive- 
ment de la bienveillance des princes de l'Europe, 
<ait été une infâme réunion de religieux aml)itieux , 
toujours prêts à enfoncer le poignard. dans le sein 
des rois , aussitôt quHls rencontroient dans les actes 
du pouvoir souverain des obstacles à leur^ vues dV 
grandissement et dç domination 7 Tel est cependant 
le tableau qu*ont fait de cette savante Société, les 
deux auteurs jansénistes dont nous avons parlé au 
commencement de cet ouvrage. Si Ton ajoutoit foi 
à toutes les rêveries de lenr imagination égarée , et 
à toutes leurs bévues historiques , les princes de- 
vroient craindre les Jésuites , comme au siècle de 
sajint Louis ils redoutoient les brigands, régicides 
du Vieux de la Montagne , qui , au premier signe de 
la volonté de leur chef alloient exterminer les rois 
dans Fintérieur de leurs palais. Je veux bien croire 
que les lecteurs instruits de ces auteurs passionnés^ 
conçoivent de graves soupçons sur Fauthenticité d^s 
faits y et qu'ils les placent même pour la plupart, sans 
hésiter/ au rang des contes de la fable. Mais il est en 
France, et surtout dans la. France du dix-neuvième 
siècle, beaucoup, d'esprits légerft et superficiels, 
qui jurent volontiers sur la parole d'un écrivain, 
dès qu'il affiche une véritable haine pour un ordre 
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religieux. On rencontre dans les sociétés et dans 
les salons ) des jeunes gens inconsidérés, qui/ sans 
avoir rien lu, ni rien examiné, répètent d'un 
ton décisif et tranchant les plus atroces calomnies , 
lorsqu'dles ont le mérite d'attaquer la religion et ^ 
les Jésuites. Il m'a donc paru important de rétablir 
sur cet objet, les faits dénaturés par la passion. 
.C'est un hommage rendu à la vérité , et un antidote 
contre les écrits calomnieux. La conduite des Jé- 
suites durant les troubles de la Ligue , les attentats 
commis sur la personne de Henri IV, de Louis XY, 
de Joseph I , roi de Portugal ; la conjuration des 
poudres en Angleterre, et l'empoisonnement de 
Clément XIV; tels sont les principaux giiefs impu- 
tés aux Jésuites, en matière de sédition et d'assassi- 
nats. Appuyés sur des monumens authentiques, 
nous dissiperons les nuages que les ennemis de la 
Société ont répandus sur son histoiie et sur son 
caractère. 

Sous prétexte d'éloigner du trône un prince hé- 
rétique, les gi*ands du royaume fomentèrent des 

troubles dans l'Etat , et s'efforcèrent de s'ouvrir un 
chemin à la souveraineté et aux premières dignités 
de la Cour. La véritable cause de la guerre de 1^ 
Ligue, si funeste à la France, fut donc l'ambition 
déguisée sous le manteau de la religion. Pour ex- 
citer la masse du peuple à la sédition et à la révolte, 
les Ligueurs lui montroient le trône de la Fiunce, ^ 

oiïi l'erreur ne s'étoit jamais assise, sur le point d'être 
souillé par le schisme et l'hérésie ; ils lui disoient 
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que si Henri IV saisissoit les rénes du gouverne- 
ment , ces deux torrens impurs qui avoient déjà ra- 
vagé une partie du royaume , entratneroient Lien- 
tôt, dans une perte commune, les autels et les pon- 
tifes, les temples et les institutions religieuses; que 
Jes sectaires effaceroient jusques aux derniers vestiges 
de cette religion antique qui faisoit sa gloire et son 
bonheur ; que les catholiques fidèles n'entendroient 
plus les chants de TEglise ; que le sacrifice auguste 
où s'immole la victime sainte, ne seix»it plus offert 
sous leurs yeux , et que les noires vapeurs de Thérésie 
de Calvin, étendant sur la France un voile funèbre, 
remplaceroient dans peu d'années cette brillante 
lumière de TEvangile qui avoit éclairé le royaume 
durant une longue chaîne de siècles. La religion 
véritable qui console et fortifie Thomme malheureux 
dans le lieu de son exil ; la religion qui nourrit son 
ame d'espérances immortelles, en lui promettant 
une existence heureuse dans les immenses régions 
de réternité, est assurément le plus grand de tous 
les biens que puisse posséder une nation. Tel est le 
jugement que porte sur ce présent du ciel , non un 
peuple impie qui remplace le culte de la divinité 
par Tidolâtrie des passions , mais un peuple sage et 
éclairé qui met au premier rang des devoirs la sou- 
mission au Créateur, et au-dessus de tous les biens, le 
christianisme qui les consacre , et immortalise les ré- 
compenses. Il n'est donc pas étonnant qu'au moment 
de se voir ravir cet antique héritage , les Français , 
oubliant les vrais principes de la souveraineté et les 
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obligations des peuples envers les princes légitimes , 
aient couru subitement aux armes pour défendre 
leur Dieu et leur foi. Il n'est même pas surprenant 
que daps ce péril extrême, le clergé séculier et ré- 
gulier se soit fait illusion à soi-même ; qu'il se soit 
persuadé de bonne foi que Henri IV, né dans l'hé- 
résie, avoit perdu ses droits à la couronne; et que le 
peuple français, essentiellement religieux et catho- 
lique depuis le baptême de Clovis jusques à cette 
douloureuse époque, ne devoit rien à un prince qui 
venoit lui arracher ce qu'il avoit de plus précieux 
au monde, La révolte parut donc une vertu , et la 
soumission un crime. Une effervescence générale 
bouillonna dans toutes les têtes ; et dans cette fa- 
meuse procession de la capitale, où l'on imploroit 
le secours du ciel en faveur des Ligueurs, on vit 
* les nobles et les roturiers , les ecclésiastiques et les 
religieux, tous les ordres de l'Etat, toutes les con- 
ditions du royaume , s'exciter mutuellement au 
combat et au mépris de la mort. Vouloir que , dans 
cet orage politique et religieux qui agitoit tous les 
esprits et remuoit tous les cœurs, les Jésuites seuls 
demeurassent calmes, tranquilles et soumis; vouloir 
que, dans ce tourbillon d'opinions hasardées et de 
théories dangereuses qui aveugloient la France en- 
tière , les Jésuites seuls eussent le privilège de voir 
la lumière et d'enseigner la vérité; c'est exiger un 
miracle en leur faveur; c'est leur demander, avec 
une vertu héroïque, une infaillibiUté dans la doc- 
trine et l'enseignement , qui n'est pas dans la nature 

de 



W " '■•"■' ' ^ 



SUR LÀ SOCIÉTÉ DES JÉSUITES. ii3 

de rhoinme. Ils durent donc être emportes comme 
les autres par cette violente tempête , qui ébranla 
dans ses fondemens le trône et FEtat/en obscur- 
cissant les vrais principes sur lesquels repose l'ordre 
social : et si Ton peut , avec justice , les appeler des 
séditieux et des conspirateurs , pour avoir pris part 
aux troubles de cette Ligue ^ qui étoit la maladie 
du siècle I ii faut donner aussi cette flétrissante dé- 
nomination à la noblesse y à la classe roturière ^ à 
la magistrature y et à tous les ordres du royaume.* 

On prétend -que les Jésuites se signalèrent dans 
cette guerre dite religieuse , et par des prédica- 
tions plus violentes , et par un zèle plus outré : 
c'est là une fausseté démentie par Thistoriogràphe de 
Henri IV. « Les prédicateuiis dé la Société, dit Ma- 
» thieu , prêchoient avec plus d'ordre , plus de mo- 
» destip , de gravité et de tempérament , que quel- 
» ques auti^es ». Les Jésuites n'assistèrent pas à la 
fameuse procession de la Ligue, et employèrentiéur 
crédit à la réconciliation du Roi avec le saint Siège. 
Mais, poursuivent les ennemis des Jésuites, n'est-ce 
pas un fait avéré et incpntestable dans l'histoire de 
cette guerre civile, qu'un Jésuite nommé Mathieu ^ 
se nommoit lui-même le courrier de la Ligué , parce 
qu'il alloit de ville en ville , et de royaume en 
royaume , pour exciter les Français et les étrangers 
à se ranger sous les drapeaux des révoltés ? Etrange 
manière de raisonner ! Ce religieux étoit -il plus 
exagéré et plus enthousiaste que le fanatique Clé- 
ment qui assassina Henri III?étoit-il la Société des 

8 
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Jésuites y ou seulement un individu de cette Société? 
et parce qu'il montra plus d'activité et déploya plus 
de zèle que plusieurs autres pour soutenir le parti 
des factieux, n'est*il pas toujours vrai que, générai 
lemontj les prédicateurs jésuites ^dtAoï^ut avec plus 
d* ordre ^ plus dé modestie, de graniU et de tempé- 
rament j que les autre; orateurs du peuple 7 Jusques 
à quand , au mépris des règles d'une saine logique-, 
.conclura- 1-* on constamment du particulier au gé^ 
néral , toutes les fois qu'il s'agira de porter un loge- 
ment sur la conduite de ces religieux ? Ecoutons 
Henri IV dans sa réponse au président de Karlay > 
il terminera lui-même les réflexions que nous de** 
vions faire sur cette première accusation. « De left 
n appeler compagnie de factieux , disoit ce grand 
« prince, pour ce qu'ils ont été de la Ligue, c'a 
» été T injure du temps; ils croyoient y bieii faire , 
» comme plusieurs autres qui s'étoient mêlés dàn^ 
p les affaires de ce temps*<là ; mais ils ont été trom- 
» pés et déçus avec eux , et ont reconnu tout le 
» contraire de ce qu'ils avoient cru de mon inten- 
» tion; mais je veux croire que c'a été avec moins 
» de malice que les autres-, et tiens que le» mémei 
» consciences, jointes aux grâces que je leur Êiis, 
1» me les affectionnera autant et plus qu'à la Ligue >n 

Venons maintenant aux attentats commis sur la 
personne de ce prince bien-^imé de la France. 

« En I SgB, dit Fauteur de l'écrit intitulé : « Les Je'- 
» suites tels qu'ils onf été dans tordre politique, etc. 
Tè Barrière fut convaincu d'avoir résolu la mort de 
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» Henri iY : <XHi<lamqé au supplice , il avoua , sur 
» Véiobafaud , qu'il avoit été déterminé^ à ce crime 
^ pai^ le p. Varade^ recteur des Jésuites ». Cette 
anecdote, déniitfede preuves, est entièrement fausse 
et controuvée. Parmi les écrivains contempoirains , 
les uns n*ea disent absolument rien^ les autres la 
côtitire<^îâent fonhellement. Le P. Fabre , deTOra*^ 
toire^ continuateur de THistoire ecdésiastique de 
Fleury ^ que M. S. n adcusera pas sans doute d a voir 
trop d'inclination pour la Société , ne daigne pas 
seulement en faire mention. Gltaudon, auteur du 
Difihnnmre hisU^rique ,, a cm devoir rétrafctér, 
dans , l^ditioa de cet cmtra^e de 1789, ce qu'il 
aVoijt dtmrié comme certain au sujet de cet événe« 
nuenty.datis les éditions précédentes. Or, ses ména^ 
gemfén^pbur lesdisdples dik P. Quesnel^ le mettent^ 
ainsi q«e rkistorien Fabrci àlabride tout soupçon 
d'avoir voulu flatter les Jésuites aux dépens dé la 
térité. Cest'd'ailleurs un fait certain que le parle» 
meiif ne mit le P-Varade en jugement/ qu'un an 
environ après le crime de Barrière. Si œb assassin 
suri'échafaùdy aYoit accusé ce Père, de l'avoir déber- 
tniné au meurtre de Henri IV, oetté cour souveraine^ 

à lélée à poursuivre les Jésuites V an roit-^elie tardé 4 
long-temps à le traduire en justice? Enfin, de qad 
poids est ici le témoignage de M. S. répétant , avec 
sa critique ordinaire y les «ccusations de gens pa»» 
sionnés comme lui , lorsqu'on voit Henri IV laver 
ces religieux de ce sanglant reproche, dans sa ré« 
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ponse au président de Harlay. « Quant à Barrière y 
» disott-il à ce président, tant s*en faut qu'un Jé- 
» suite Tait confessé, comme vous dites, que je fus 
3» averti par un Jésuite de son entreprisé; et un autre 

• 9 lui dit qu'il seroit damné s'ilosoit l'entreprendre ». 
Il semble qu'un pareil suffrage doit contre-balancer 
celui de M. S. tout janséniste qu'il est. Car, quoi- 
qu'il soit ancien magistral, il n'est ni aussi an- 
cien que le bon Roi , ni aussi croyable que lui dans 
Q^tte affaire; 

* <f Le ^7 décembre i594, ajoute cet auteur dont 
» la tête est toujours pleine des assassinats commis 
». par les Jésuites , autre attentat contre la vie de ce 
ur prince. Ce fut la cause principale dé leur expul- 
» sion hors de. France. Convaincus publiqueùient 
» d'avoir dirigé contre le Roi le poignard de Jean 
» Châtel , leur • écolier , ainâ qu'il fut prouvé par 
^ divers aveur du coupable , et par les écrits régi- 

^ » cides qu'on trouva dans leur maison, ils furent 
9 chassés du royaume par un arrêt solennel , et en 
jr vertu d'un édit de Henri IV ». 

IL est malheureux pour M. S. d'avoir toujours à 
lutter avec Henri IV, dans le récit des attentats 
commis contre son auguste personne. « Quant à 
» Châtel, dit ce prince (0, les tourmens ne purent 
» lui arracher aucune accusation à rencontre de 
» Varade ou autre Jésuite, et ,si aucun étoit , pour- 
a» quoi l'auriez «vous épargné; car celui qui fut 

(0 Réponse au président de Harlay. 
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% arrêté , fut arrêté sur un autre sujet , c[ue Uon dit 
3» s'être trouvé dans ses écrits ; et quand ainsi seroit 
M qu'un Jésuite .aurait &it ce'coup^ faut-il que tous 
» les apôtres pâtissent pour: Judas ^ ou que je ré*- 
» ponde de tqus les' larcins et de toutes les fautes 
» qu'ont faites et feront à l'avenir ceux qui auront 
31 été de mes soldats? Dieu m'a voulu alors humiUer 
» et sauver y et je lui en rends grâces, et m'enseigne 
» de pardonner les o0ensesy et l'ai fait pour son 
» amour volontiers ». 

L'historiographe Dupleix, écrivain contemporain , 
attribue la naissance de cette fable à la haine des 
Huguenots et des libertins contre les Jésuites, et nie 
formellement que ces religieux aient été publique- 
ment convaincus par les aveux du coupable , d'avoir 
dirigé le poignard de Châtel contre le Roi. « Ghâtel ^ 
» dit cet historien, arrêté, livré. aii grand prévôt, 
» et interrogé sur son crime, déclara qu'il nen auoit 

» rien communiqué à personne qua son père 

» Ne preuve, ne présomption j ajoute^t-il , ne pou- 
» vaut donc être arrachée de la bouche de l'assas'* 
» sin par la. violence de la torture; pour rendre les 
» Jésuites complices de son for/ait, des commis-» 
» saires furent députés pour aller fouiller tous les 
9 livres et écrits de cette Compagnie, tant danS'leur> 
u maison professe à Saint-Louis , qu'en leur collège , 
^ où il ne fut rien trouvé qui rendit coupable la So- 
» ciété en général, mais hien un seul particulier, à 
» savofr le P, Jean Guignard, natif de Chartres (0. 

(0 p. i63L ' 
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Le P. Fabrei que nous airons déjà cité sur w 
crime de Bannière ^ raconte rinterrogatoire de Cbâ*<^ 
tel dans lés termes soivans : ce On lai demanda s'il 
3» avoit étudié , et chez qoi : il répondit que c'étoit 
9 chez les Jésuites du collège de Paris ; qu'il avoit 
» étudié trois ans sous le P. Gueret^ et en dernier Heu 
y^ aux écoles de droit de V Université; qu*il avoit vu le 
» P. Gueret le vendredi qui avoit précédé son actioni 
9 mais seulement poui* le consulter sur quelques 
» crimes contre nature qu'il avoit commis , et qui 
3) trouUoîent sa consdientce ; et que c étoit de lui- 
» même qu'il avoit pensé qu'en tuant le Roi il eic- 
» pieroit ses péchés, ksh du moins quil diminueroit 
M la peine qu'il méritoit \ et il persista constamment 
» jusqu'à la mort, et au milieu des tourmens, à 
y> protester que ni le P. Gueret , ni aucun Jésuite 
» n'avoient aucune part à son crime (>) i» . 

Ces divers témoignages softt, ce me semble, de 
nature à infirmer les asseilions de \ ancien ma^ 
gistrat. Et nous pouvons en conclure avec assu^ 
rance, que les Jésuites ne furent pas convainrâs pu- 
bliqu^nent y par les aveux du coupable , d'avoif di- 
rigé contre le Roi le poignard de Châtèi , puisque , 
tans parler de tienri IV et de Dupleix, qui les dé>« 
clarent innocens, le coupable lui-même protesta 
constamment y au milieu des tortures de la question, 
qu*il n'avott communiqué son dessein qu'à son père , 
et que jamais les Jésuites ne Faroient engagé à com- 
mettre cet attentat. Je suis fâcbé d'avoir encore une 

(0 Tom. XXXVI , L i3i , p. SJa. 
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erreur historique à relever dans la phrase de M» S. 
mais c'est uue insigne fausseté et une at&^oce Calomnie 
de dire> que les Jésuites aient été publiquement 
convaincus d*avoir dirigé contre le Roi ie pôigdard 
de Ghâtel , par des écrits régicides çue l'on trouva 
dans leurs maisons. 

On n'a pas trouvé dans les maisons des Jésuites 
un seul écrit régicide qui prouve que ces religieux 
aient été complices du crime de ChâteL On y saisit , 
il est vrai^ dans la chambre du P. Guignard, né à 
Chartres^ quelques écrits contre la dignité des rois 
en général, et quelques libelles, soit imprimés ^ soit 
manuscrits, contre la mémoire de Henri III et de 
Henri IV. ce Cétoit, dit le continuateur de Fleur/, 
n de ces libelles que les troubles avoient enfantés , 
» et qu'une curiosité indiscrète faisoit garder (0 ». 
La France en avoit été inondée , et au lieu de les 
livrer aux flammes, le jésuite Guignard les avoit 
conservés. Tel fut tout son crime : oU fie prouva 
aucun autre fait à sa charge devant le tribunal où il 
fut condamné. 

« Celui qui fut arrêté, disoit Henri IV au prési- 
» dent de Harlay, en parlant du crime de Châtel , 
ïf fut arrêté sur un autre sujet, que Ton dit s'être 
^ trouvé dans s^ écrits »• 

« A regard du P« Guignard, ajoute Thistorien 
» Fabre , après lui avoir produit les papiers qu'on 
» avoit trouvés, dans sa chambre y. il fut déclaré cou* 

0) T. XXXVI, 1. i8i,p. 543. ; 
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» pable du criinede lèse-majestë| et comme tel, con-^ 
» (}amné au dernier supplice (0 ». Cette sentence de 
mort fut portée en exécution des réglemens de police 
et de sûreté y qui furent faits et publiés après la ré- 
duction de Paris , lesquels défendoient y sous peine de 
mort et de confiscation des biens^ de garder chez soi 
les écrits publiés par les ligueurs contre le roi ré- 
gnant , ou contre son: prédécesseur. Ce religieux 
ayant été conduit devant l'église de Notre-Dame 
pour faire amende honorable à Dieu , au Roi et à la 
Justice y le sieur Rapin y lieutenant de robe courte , 
lui dicta la formule qu'il devoit prononcer. 11 ré- 
pondit qu'il demandoit pardon à Dieu ^ mais qu^il 
n'avoit pas offensé lé Roi. Le sieur Rapin lui repré- 
sentant qu'il l'avoit outragé par ses écrits, il repartit 
qu^ si Ion avoit découvert quelque chose dans ses 
papiers contre Sa Majesté , ce délit lui avoit été par- 
donné par l'amnistie générale, et que depuis cette 
époque, il n'avoit rien dit ni rien écrit contre le 
Roi :«sur quoi ToAScier répliqua : « Vous avez au 
» moins contrevenu à l'arrêt publié après la ré^ 
» duction de Paris, par lequel il étoit ordonné de 
» brûler toute sorte d'écritures ». 

«( Etant venu au lieu du supplice , dit M. de Chi- 
» verni, chancelier de France W , il protesta de son 
» innocence, et néanmoins ne cessa d'exhorter le 
» peuple à l'obéissance au Roi, et révérence au 
» magistrat, même fit une prière tout haut pour S)^ 

" t») Toro. xxxvi ^ 1. i8i , p. 557. — (») Mémoires d'Elaï, 
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» Majesté, à ce qu'il plût à pieu lui donner son Saint- 
» Esprit, puis pria le peuple de prier Dieu pour les 
» Jésuites, et n'ajouter foi légèrement aux faux 
» rapports qu'on faisoit courir d'eux; çuUls n*é- 
» taient point assassins des rois, comme on vouloit 
» leur faire entendre , ni fauteurs de tels gens, qu'ils 
» détestoient, et que jamais les Jésuites n'avoient 
» procuré ni apprQuvé la mort d'un roi quelconque ». 
Il rendit le dernier soupir en prononçant ces paroles 
de l'Ecriture : « Seigneur, recevez votre serviteur, et 
» ne leur imputez pas ce péché d. 

Il faut avouer que cette exécution fut sévèrç. 
Combien de citoyens fidèles au Roi auroient été 
enveloppés dans la condamnation dont ce Jésuite 
fut la victime privilégiée , si l'on avoit fait des re- 
cherches dans les cabinets et les bibliothèques de 
Paris ^ comme on en fit dans les maisons des Jé- 
suites! Les libelles publiés durant les troubles de 
la Ligue, qui sont venus jusques à nous en grand 
nombre, attestent que bien des Français étoient 
tout aussi dignes que lui du supplice. Et si au- 
jourd'hui, après avoir ordonné aux Français, sous 
peine de mort , de livrer aux flammes tous les 
écrits révolutionnaires sortis de la presse depuis 
l'époque de nos premiers malheurs jusques au second 
retour du Roi sur le trône de ses ancêtres, on ve- 
noit à faire tout-à-coup des visites dans les maisons 
des particuliers, pour s'assurer que le décret de 
proscription a été exactement observé, jeeraindrois 
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fort qu une foule de bons royalistes jxe fussent con- 
duits à la potence^ comme autant de pères Guignard* 
Car il y a tout lieu de croire, que, dans la vue de con- 
server ou des monumens historiques , ou des pièces 
intéressantes, propres à signaler le caractère des ré- 
publicains et la fureur des factions populaires, beau- 
coup de Français, sincèrement attachés au trône de$ 
Bourbons, violeroient cette loi de police, soit qu'ils 
la trouvassent trop sévère , soit qu ils regardassent 
comme éloigné le péril de tomber sous le glaive de 
la justice. Pour moi , je connois un petit Essai sur 
les arbres de la liberté, dont le style révolution- 
naire est revêtu de toutes les couleurs du san^culo- 
tisme le plus pur ^ que f aurois bien de la peine 
néanmoins à réduire en cendres ; tant il peint aa 
naturel le fanatisme de notice révolution, avec cet 
esprit de vertige qui faisoit tourner la tête à plu* 
sieurs millions de Français. Pourquoi donc, sans 
avoir trempé dans l'assassinat de Cliâtel , le P. Gui- 
gnard n'auroit-il pas pu garder des manuscrits aux- 
quels il avoit sans doute une secrète attache, à cause 
des particularités importantes qu'ils reqfermoient f 
et dont il désiroit de conserver le souyeni^? Il 
n'y a pas plus de liaison essentielle entre ce tiélit 
et le crime de l'assassin d'Henri IV, qu'il n'en existe 
entre la conjuration de Brutus contre César, et le 
complot qui, au ao mars, ramena Buonaparte au 
palais des Tuileries , pour le malheur de la France ; 
et l'on est tourmenté par une cruelle démangeai- 
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son de calomnier y loi^qu^on accuse de régicide une 
société de vingt mille Jésuites, sur la foi d*une pa^ 
reille exécution. 

Quant au père Guère t, présumé le plus coupable 
par les ennemis des Jésuites, parce que Ghâtel avoit 
été son éootier pendant trois ans ^ il est également 
justiâé d*avoir pris part à Fattentat de Châtel , et 
par le témoignage de Henri lY , et par celui de Du- 
pleix y et par les réponses du< coupable. On le jeta 
inhumainement dans un cachot, çt il fut con- 
damné à la question, «t Mais il n'avoua rien, dit le 
» P. Fabre (0, et comme il n*avoit point non plus 
» d'accusateur, on se contenta de le bannir ». Dans 
Jarret de son bannissement perpétuel , le parlement 
ne le déclare pas coupable du crime de lèse^majesté, 
ainsi que le P. Gnignard. Il y désigne seulement sa 
qualité de prêtre soi-disant de la congrégation et 
société du Nom de Jésus, et ei^ devant précepteur 
de Jean ChâteL Tout le crime de ce religieux fut 
donc d'avoir été professeur de ce régicide , au collège 
des Jésuites. Gombieu seroient à plaindre, de nos 
jours, les instituteurs de la jeunesse, si les Cours 
royales tenoient , à leur égard , la conduite du par- 
lement de Paris envers le P. Gueret ! Un maître qui 
enseigne le latin à son élèf e , esl-il donc responsable 
des crimes oh rentraînet\t ses* caprices ou ses pas- 
sions ? En suivant les règles de cette fustice inouie, le 
parlement auroit donc dû bannir avec le P. Gueret, 
les professeurs de TUniversité de Paris; car, après 

(») HÎBi. eccL tom. xxxti, 1. i8i , p. 556, 
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av(Hr étudié chez les Jésuites, Ghâtel avoit suivi en 
dernier lieu les écoles de droit de TUniversité ('). 
C'est avec la même équité , que cette cour soiivcr 
raille expulsa du royaume les autres Jésuites qui 
n'avoient été impliqués en rien dans cette aiTaire* 
On les condamna en masse au bannissement , çooiine 
Ion fait dans une émeute populaire où Ton bannit , 
où. Ton. porte des sentences de mort , sans entendre 
la défense des accusés, sans observer les formes ordi- 
naires de la procédure : nec servato juris ordine > 
nec,partibus audiUs , dit le président de Thou , 
enneoii déclaré de la Société, qui rapporte cea 
mots du président de Harlay à Henri IV (a). Pour 
excuser cette conduite peu modérée , Harlay di- 
soit au Roi, que le parlement y avoit été déter- 
miné par la crainte du danger qu*ayoit couru Sa 
Majesté. Si tel avoit été en effet le motif de cette 
étrange sévérité, d'où vient donc que l'Université 
fut entièrement épargnée, quoique Châtel eût fré- 
quenté ses. écoles de droit, après avoir étudié le 
latin chez les Jésuites? Il est évident pou^ tout 
homnie sensé qui ne se met pas un bandeau sur les 
yeux, que dans le cours de cette scène tragique, la, 
passion siégea sur le tribunal de la justice, tandis 
que la calomnie occupoit la place des témoins. 

Henri IV expira sous le fer de Ràvaillac. Ce scé-* 
lérat déclara constamment, même dans les supplices 

(0 Hisi. «col. tom. xxxTi, 1. x8i , p. 54^. 
WHist. deThou, lib. lîa. 
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de la tortnre et au moment de son exécution , qu'il 
n'avoit aucun complice , et n'avoit comipuniqué son 
dessein à personne. Les partis contraires qui divi«- 
soient l*Etat , s'imputèrent réciproquement ce crime 
détestable; mais ces accusations contradictoires , 
dépourvues de preuves^ se détruisant les unes les 
autres , Ravaillac demeure seul couvert, aux'yeux de 
la postérité , de Finfamie attachée à son panûcide 
sacrilège. A cette époque, Henri IV, qui avoit rap- 
pelé les Jésuites en France, malgré les oppositions 
du parlement^ et oit, parmi les têtes couronnées, le 
plus fermé soutien de la Compagnie. II. n'y a donc 
que des gens fortement aveuglés par les préjugés, 
et décidés à repousser toute réflexion , tout rai- 
sonnement et toute vraisemblance , qui puissent 
accuser les Jésuites d'avoir trempé leui*s. mains dans 
le sang de cet illtistré protecteur de leur Société. Ce 
sèroit leur supposer une haine d*eux* mêmes, qui 
jamais ne Idur sa été reprochée, puisqu'on leur 
reproche au contraire de portèi' beaucoùp:'trop loin 
l'esprit de corps. Ce seroit une dontt'ddiction mani- 
feste dans les accusations dirigées contre eux; et 
elle ne mériteroit que le mépris. 

C'est avec la même impudence qu'on a chargé la 
Société du crime de Damiens. « Mes frères, écrivoit 
» Voltaire à Damila ville , vous devez vous apercevoir 
» que je n'ai pas ménagfî les Jésuites ; mais je soule- 
» verois là postérité en leur faveur,' si je les accu-^ 
» sois d'un crime dont TEùrope et Damiens les ont 
» justifiés. Je ne seroiâ qu'un vil écho des Jansénistes, 
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» si je parlois autrement ». (Lett. da a maiîs 1)763.) 
Et en eSét, les ennemis des I^suttes^ qtri s'efibr^ 
cèrent de vérsàr snr enx Todieux de cet attentset'^ 
furent rédatts à errer pëaiblement dan& lé champ 
des con ecCures aii)itraires et des aneôdoteé dâinéés 
d'authenticité , tandis que les pièces originales dii 
procès de Damiens déposoient hautement en faveur 
de leur innocence. Dans lès divers in tertlogatotres 
que subit ce parricide, ij déclara , sans se démentir 
jamais , qu'il ti'avoit point eu de complices. Inter*^ 
rogési Ion n'avoit pas cherché à lui inculquer Ik 
doctrine du rëgidde^ si on lui avoit prêté des livrjss 
où cette doctrine étoit soutenue , il répondit qu'il 
n'avoit jan^ais rien appris de pareil ^ çuil auoii été 
frappé des hruSts de' ce que le parlement aiHiitJitit^ 
des plaintes da peuple de -Paris et des provinces qui 
périssent; qu! il a entendu parler de cela depuis si 
long-temps à tout le monde, et publiquementdans 
les rues de Paris ^ que croyant rendre un grand 
service à VEtat, cela Pa déterminé h ce malhèU* 
Ireuûo coup qu'il a fait II ajouta quil n'a eu d'autre 
objet dans le malheureux coup qu'il a fait, que di 
contribuer aux peines et aux soins du parlement j 
qui soutient la religion et l'Etat; qu'il avoit formé 
son projet depuis l'exil da parlement; qu'il hait la 
façon de penser des Jésuites, eùq'ue s'il à vécu chez 
eux, e'^est par poktique et pour aveir du pain*..u 
Ces réponses de Damiens dévoient peu flatter les ma- 
gistrats qui l'interrogeoient ; mais il ne cessa de les 
répéter en d'autres termes, et même d'une manièie 



ttejk 



f suit tÀ sociiÊT)! DES jtsvirm* s^j 

plus forte. DaD« rinterrog^toire du a6 mars, il dit, 
eot pr^^ence de jtousr ses juges , que s'il ùétoà jamais 
entré dans les salles du Palais^ cela ne lui serait 
pas arrivé;.... çU'U a formé son projet depuis lei 
araires du parlement; que s'il n'avait jamais mis 
lepiçd au Palais, cela ne lui serait pas arrivé; que 
s il n avait jamais servi de conseiller au parle^ 
ment,.,., cela ne lui serait jamais venu dans la 
tête; qu'il n'aurait point entendu parler si sauvent 
des refus des saoremens, ce. qui lui a échauffé la 
tête.; que tout le- monde était assez échauffé ;i,.. qu'il 
avoit enteoda. dire .dans Je Palais, que ^'étoit une 
œuvre méritoire dé tuer le Boi* Dans^ riiiterfx>ga^ 
toire.do 17 mars^ il avoit déjà déclaré at^oir conçft, 
soi^rojetjdans les temps où il a passé des nuits dans 
les salles du Palais,, à attendre la fin des délibéra* 
tions. qui s'y fusaient, et lorsqu'il a vu le peu dé*- 
^rds que h Roi avait pour les représentations du 
parlemejftW^ U est doue évident que les Jésuites 
a'q0t été pour ries dans le crime de Damions. C'est 
dans les rues de Paris et dans, les salles du Palais 
qu*U a cx]fnça et formé le dessein d*attentiar1auk jours 
du Roi, en entendant parler de la nuaère publique, 

< » y VoTCZ Pièces originales et procédures du parfait à Damions, 
à Paris, chez Simon, imprimeur du parlement, 1757. Ces piècea 
aathentîques ont été recaeillies et publiées Tannée même de Tas- 
Mssiaatde Louis XV, par M. le Breton, greffier criminel du parle* 
inent. Çhi peut ausal consulter les ^ffmoires pour senHr à i'HisUùro 
eeclésiastique du 18.' siècle, tom. 11, année 17^7. Tout ce qu^il y a 
dHntéressant relativement aux Jésuites, dans les pièces originales, y 
est textuellement rapporté. 
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en ëcoutant des propos séditieux^ également con- 
traires à la tranquillité, de F Etat et iau respect dû à 
la majesté royale; Ce n'est pas pour entrer dans les 
vues des JéMiites; il hait iafkçon de penser de ces 
religieux ; etsU a vécu chez eux, c'est par politique 
et pour as^ir du pain. U n'a eu d^àutre objet/ que 
de contribuer, aux peines et aux soins du parlement, 
qui soutient la religion et l'Etai. Quel fonds inépui* 
sable de haine et de mauvaise fQi ne décèlent donc 
pas les ennemis de la Société ^ quand ils se préva- 
lent du séjour de Damiens chez lés Jésuites^ en 
qualité de domestique y ponri insinuer que ces re^ 
ligieux Tont imbu dé là doctrine du régicide , et 
qu ils ont été Jes complices de son crime? £n vain 
ce scélérat proteste, que ces Pères n'ont pas cherdté 
à lai inculquer cette doctrine ^ et qu'il déteste leur 
façon de penser ; en yain les motifs dé sa' criminelle 
détermination ) dont il fait lui • même Fexposé à plu^ 
sieurs reprises et dans des temps différèns, sont -ils 
totalement étrangers aux intérêts de la Société , et 
éloignent-ils de ses membres tout soupçon de' com« 
plicité. Puisque Louis XV a été assassiné , il faut 
absolument qu'il l'ait été par ces religieux ; pre- 
mièrement ^ parce qu'ils sont coupables de tous les 
assassinats de rois qui se commettent dans tous les 
lieux de l'univers; secondement, parce que, dix-neuf 
ans avant son crime, Damiens a été domestique chez 
eux , quoique depuis cette époque , il ait servi suc- 
cessivement chez quatre conseillers au parlement , 
où il a souvent entendu parler du refus des sacre- 

mens , 
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DLenSy ce tfmlui ^ fortement échauffe la tête; quoi-i 
qi» il dit formé son exécrable dessein^ non dàQs le& 
collégespia maisons pi^ofesses 4es Jésuites, mais dans 
lessajilesdu PaUis, ou Ton tenoit des propos sédi^. 
tieiix jet régicides. Qudle singulière logique ! . 

Les . adversaires de la Société ne se lassent pas 
d*enjtaSfi!0r les reproches, pour la rendre odieuse à 
tous les peuples et à tous les souverains. En 1^58^ 
1q roi de Portugal, retournant, dans sa voiture^ 
à une de ses maisons de campagne , reçut pln-^ 
sieurs coups d*armes à feu qui ne mirent pas sa. vie 
en péril. Pombal, ministre de ce roi foible, et tout- 
puissant à sa Cour,, cherchoit l'occasion favorable 
de faire chasser les Jésuites du royaume. Il fit arrêter 
trois de ces religieux; savoir : Malagrida, Alexandre 
et de Mathos. Le premier fut condamné à mort, sous 
prétexte qu il avoit conseillé et autorisé lassassinat 
de Joseph I. D'après les dispositions de la bulle in 
Cœnd Domini, publiée et reçue en Portugal, Mala- 
grida ne pouvoit être exécuté sans la permission du 
Pape. Clément XIII , convaincu de la partialité de 
Pombal et de Finnocence du Jésuite, refusa son 
consentement. Piqué de cette généreuse résistance , 
le ministre fit renvoyer de Lisbonne le nonce du 
Pape, et donner o^dre à rambassa4eur du Roi à Rome 
de quitter cette capitale. Mais, dans la crainte que- 
sa victime ne lui échappât , il livra le P. Malagrida 
au tribunal de Tinquisition , comme faux prophète. 
Les juges de ce tribunal refusant, dit-on, de conr 
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damner le Jéstiite^ on eo créa un fiouveaa y qui fut 
miààé pan- le firère du ministre* Malagrida fut cou- 
danmé au feu ^ uoq sur le fait de la conspiration 
contre k Roi y mais fKnir avoir écrit de fausses révé- 
lations, potjr s'être vanltf d^avw opéré des miracles, 
et pMr avoir etiseigôé une doctrine réprâiôn- 
siUe. Si les deuac écrits produits contre lui sont 
en effet sortis de sa plume > ils prouvoi^nt qu'il de* 
\oit éti*e rei^ermé dans un kospice comme un ex^ 
travagant) au liea/d*étre voué auix flammes comme 
un faux propbète W, 

Quaud on lit de sang froid les détails de cette 
affaire , on aperçoit clairement que la vengeance et 
la baine en furent les mobiles^. Les mémoires envoyés 
aux évêques du Portugal et au Pape, les écrits 
distribués avec profusion dans le pubHc, où Ton 
accusoit les Jésuites d^être les auteurs de l'assassinat 
du roi Joseph I, paroissent dictés par la passion. 
Tous les rapports représentent Pombal comme un: 
homme violent , cruel et injuste. C'est le jugement 
qu'en porte le comte d!àlbon, dans son Discours 
sur rhistoife du Portugal. Quoiqu'il eftt opéré quel- 
ques réformes heureuses dans radminisiration y et 

(0 Quelqates auteurs rtit attribué les ftugmens de ic«s ridicule^ 
écrits à un ceftâiu P. Norbtrt , Jaiuéuma, Caj^ucin défro<ïué ^ 
connu sous fcnom df Fabbé Phlel, qui nnt à Lisbonne offrir ses 
services à Pombal, et débita force libelles injurieux à la Société. 
Voyez les Mémoires pour seruir à VHistoire ecclésiastique du 
iS%* sié(^9^Vi.iiy an. 1759, p-. 366^ 
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fiitt du bien au peaple lorê des désastres da tretn- 
Moment de terre de 1756, le peuple ûéàntobinâ, 
mdigiké de ses cruautés ^ fit ëdater tts plus gt^àudd 
sentimens de joie à U nouvelle de sa disgracie. B 
avoît conâtàmmeiit opprkué les grandi qui faisôietit 
ombrage à son crédit , el reuipli les cachots de mal- 
heureuses victimes* «'Ot| publie ici, dit Linguèty 
^ dans ses Anoaleè politiques (i)^ k Ii§te dei iiifor^ 
31 tunés engloutis dans ces àMiMâ Creusés par là 
M.veugeanceprWéey'et que Tan osé appeler ^ErnVbnj' 
M ^*Etai : elle lûonteàpràs de ueuf lÈHlepersonnes^ 
>» dout on retrouve à' peiue huit cètfts. On raconte 
» en détail plfuieuvs anecdotes déplorables , très*» 
» propresàfairevoircomibienrexistencé^de^homtties ' 
ai a été peu ménagée par la main qttt stgnoit, depuis 
f vingt ans ^ les lettres de cachet en Portugal. Le^ 
M mémoires, dit-il, p. i55, publiés dâûk le tetnpâ 
» sur cette étrange aventure, sont faits pot^r <;oïifir- 
» mer.riucrédntité, quôi<|ue publiés pat le^niinîstre 
» Blême. Depuis, 6n a promulgué en Portugal une 
:». défense authentique de parler ni en bien ni en 
» mal de celte affaire et de Texpulsion des Jésuites, 
3» sous peine de mort. Est-ce là le procédé d^un 
» ministre qui a des preutes(^) »? 

0) Cette opinion de linguet a d*autant plus de poids, qu^il dit 
en termes formels, à la même page : « Te ne rfuis point Jésuite, je 
il n aime point les léâuités : je crois même , et j'ai imprimé haute* 
» ment qu'il falloit les éteindre ». Il ajoute ensuite : « Mais il iie . 



Pombal étoit d'ailleurs éndemi dédaré du saint 
Siège et des évéques. Il favorisoit la- propagation des 
principes de Fd>ronius et la circulation des oÙTrages 
irréligieuip. M. dell* Ânnunzîatà/évéque de Coïmbi'e - 
en. Portugal , fut conduit dans la prison d*Etat appe-* 
lée la Jimquera, pour avoir publié un mandement oîi 
il défendoit la lecture de plusieurs mauvais livres. 
Neuf rdigieux augustîns, accuses de propager se^ 
smtiiuensi éprouvèrent le.méme sort. A IVpoque où 
Ton imputoit aux. Jésuites un commerce illicite^' 
Tarchevéque de Bahia fut chassé de son siège et 
privé de §es. revenus, pour avoir refusé de déclarer 
qiie • ces religieux ezerçoient uu commerce con- 
traire à Tesprit de leur Instituts Quelle confiante 
méritentdonc les mémoires imprimés en P6rtugal< 
contre la Société, à Topcasion de l'assassinat du 
Aoi? Ua ministre tout-puissant, impérieux, vindica-^ 
tif, a toujours des témoins et des écrivains à sa dis-' 
position pour décrier un corps ou un individu. La 
condamnation du Jésuite Malî^rida prouve dono 
le caractère violent de Pombal; mais elle ne fournit 
aucune preuve authentique que ce Jésuite ait été 
coupable de complicité dans l'attentat commis contre 
Joseph I : et l'exécution de ce religieux, brûlé 
comme faux prophète, est, dit Voltaire, Vcxces du 
ridicule et de l'absurdité joint à un excès d'hor-- 

» falloit pas leur supposer des crimes^ il ne falloitpas abuser, pour. 
» les perdre , dçs fornudités de la justice \ c'est ce que je dirai tou-*> 
» JQurs », 
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reur{^\ « Jj'ÎQquisitîon ^ écrivoit^il encore à ce sujet 
>>taii 4uc de Richelieu, le a'j novembre 1761 , a 
>>. trouvé le secret. <f in^ii^er de la conipassion pour 
» les Jésuites. Taimer ois, mieux être né nègre, ipie 
« portugais {3) »• 

' On a souvent parlé de la conspiration des pou- 
dres ed Angleterre. Les Jésuites ne sont -ils pas 
convaincus d^avoir ourdi cet inique complot , dans 
la; vue dé faire périr le Roi, et d^inonder l'Angle- 
terre du sang des Réformés? Nous^ommes en droit 
de penser que la haine des^Protestans contre le clergé 
catholique , et en particulier contré les Jésuites, a été 
ta véritable cause de cette imputation calomnieuse, 
puisque, dans ses discours au parlement, le Roi n'at« 
triflma cette conspiration quà lafureut de^huît ou* 
neuf déiespérés j parmi lesquels se trouvèrent plu- 
sieurs hérétiques ; puisque le célèbre Âmauld., auteur 
de la Morale pratique , et irréconciliable ennemi de 
rinstitut , justifie lés missîonnaii'es, dont la plupart 
^toient Jésuites, de cette accusation également 
feusse et atroce (5) ; puisque sî quelques relfgieux de 
la Société périrent victimes du fanatisme anglican , 
trente prêti*es religieux ou séculiers, anglais o» 
étrangers, subirent le même sort; puîsqu'enfin le 
plus grave de tous les grieft qui Iwr aient été impu- 
tés, eât dVôir eu eonnoîssaoce d'un complot par la 

WToy«z;5*acfc cfel>)ittVZir, c. ix%rmyV' 36i.Edit. dt ijÔS. ' 
. l»> Correspondance générafe,. tom. vx,;p.:a8o. . . 
(3) Voyei 1011 Jtpohgi^pour ks CathoUquu. liége» i68a^ 
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çov&mqfn^ et de ne rarôir pa& téfféié ; conimè ^{ 
l'infr^ioa 4(9 ce -«ceau àugusiiey n^me dans 'une 
ciriÇQiWt4IKi^ Vtniliut ^n'in^ireroit pas jujix fidèlëâ une 
ioa^rn^anUbl^ «yi^oo yoor cette pratique d'insti^ 
tution divine; comme si enfin la violation de Tobliga* 
tion du secret^ iii^os^e aux mioistrf^ de la r^o^iici- 
liatiop par toutes les loifidiviiies.^t bu^ia^iikesy tie 1» 
wetiroit pas hprs d'étft df m^ir \^ tf;"^!^ et la pa^ 
trie, en d^toijroant de oej infâme foioploté^ parlée 
voies de J'awtorit^ et de la pfr^naaipQ, las «spriti 
^garé« quiaurwwtforwtfrle 4ewin d« les «ameuter f 
et qui u'osenoient Iwp feirp 4iumw coofidpnce ni 
aucunçrév^^tîan, d*»s la cvmt^ d'étpe trahis et 
çondait^^ à Fé^hafaud. ^strçe ^km : q^e Ton raû^^ie ^ 
qqapd o», veut suivre \^ fla«4>i9aft d^ U v^rit^î 
Est-ce aiwi qw9 Ton doit açcps^a^^riine S^o^iét^ nom^ 
breuçe qui ^9, .rjecûmroapde à IWinie. pHÏ)UqW pat^ 
des services iiicpntestajblçs , lor^uoi» r^^Jitede 
passer aux ypuK de h postéritéppiiP »n calanniifl-^ 
teur? •■ ..:, , , ••..,. y \ •■, 

On a au»i . qw^qwfois mk, I9P avai^t î'i^mpoiison-» 
neraeht d^ CWïftWt XiVr; K'yArt-tt I}aS:4k%.d9! 
oroire, que les Mwiil^s^ injàîgft^ Me «a CQi^i^^^ 
leiir égard ^ Twlt ipmw>l4 k h hù^. et> hy^S^S^um^J 
J*oseraii diro, au ç$nti;air9:> q«^f fi©lî j^iffmo^P^^ 
ment est iiiie &Ue Âidiçuk.)P^i;t<^,dii 4^nf^9R $ï0ft 

Jansénistes y puisque le P. Marzoni, général des 
Conventuels y qui assista CHénient XlV dans^^s der- 
niers momens^ et dont les ennemis de ^Inatitut^ ilH 
voqu oient le sùiTrage à Tappuî de celte calomnie^ 
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<)ctrtiGA ) SOUS la. foi du serment , par un act< da 
ak'] \um ^^7^9 que jamais ce ppotiFe ne lui avoit fait 
ente&dre qu'il orftt être empoisonné ; puisque dans 
un rapport authentique, du zi septembre 1774» le 
docteur Salicettii qui avoit sMgiië le malade avec 
sou médecin ordinaire , assura que fouverture du 
pad^vre i^'avoit rien montre qui ne pût provenir 
des causes, naturelles , et qu'il attribua la mort du 
pape, non à Tacti vite d'un poison subtil , mais à un 
vice invétéré dans le sang y ainsi qu'à la mauvaise ha* 
bitude de se procurer^ le jour comme la nuit, des 
sueurs excessives (0* 

Enfin y que faut <> il penser de cette singulière ré^ 
flexion d ou auteur, plusiaui^ fois cité et ritfuté dans 
le /COUTS de ce chapitre , que les papes , les cardi^ 
nauxet les évéqués sont morts fort à propos pour 
les intérêts de la Société ^ réflexion qu'il met en 
avant pour faire soupçonner à ses lecteurs que les 
Jésuites ont empoisonué un nombre prodigieux de 
papes , de cardinaux et d'évéqups 7 J'aurois peif^ 
h prononcer lequel des deu!x Remporte sur Tautre 
dans cette bizarre accusation , ou dé la malignité 
ou de la sottise. Si les Jésuites avoient été aus^' ha*- 
biles empoisonneurs que cet écrivain veutv1éfàtr4 
croire au pubUc ^ ils anroiettt été bien maladroits 
de ne pas âe défaire de Ganganelli avant qWil les eftt 
supprimés ^ au lieu d'attendre ^ pour lui présenter la 

tom. Il , an. 1774 > P» 600. 
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^ coupe fatale y qu*il:e&t détruit en Italie et en ÀUe* 
magne leurs collèges, leui^ noviciats et leurs lixhi' 
sons professes; Us auroient bien dû faille usage de 
ce bel art des empoisonnemens aux dépens d'un 
Ciioiseujl , d'un Pombaly d'un d'Arànda, d'un Ta* 
Ducçi et, autres ministres , au mdment où ils dispo- 
«oient les événem.ens et dressoient leurs batteries , 
pour les écraser et dissiper jusques à leurs cendres. 
Admironfi l'incroyable force de génie avec laquelle 
cet écrivain 9 supérieur dans la science des conjec- 
tures , comme les Jésuites dans le talent de pré- 
parer les poisons, va persuader à toute la France 
que les papes, les cardinaux: et les évêques ne mou- 
rojent pas natuifell^ment^ dès qu'ils s'opposoîent à 
quelque prétention d^;la 3ociété. En* vérité, il est 

» 4ippP^îbl^ de pousser plusjlpin le délire de lapas* 
sion ; et Ton ne sait si l'on iréye, quand on lit de pa- 
reilles inepties, 

. Finissons cette longue et pénible discussion; Kqus 
avons démontré que rien n'est plus absurde ni plus 
contraire aux monumens de rbistoire,quecet affreux 
tableafu.de .la Société assassinant les rois étrangei's 
connue elle, assassin oit /les princes .français. Tout 
homme , ami de la, vérité et défenseur de l'innocence, 
den^urera donc pleinement convaincu que les enne- 

, mUA^' rinstitut, .entraînés 'par l'esprit de parti et 
par les mouvemens de la haine, ont résolu de mon* 
trer constamment les Jésuites , aux peuples et aux 
rois, sous les hideuses couleurs d'une méprisable 
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réunion de r^ddesiet de révolutioiinairés^ afin de 
les rendre odieux aux ' gouvernémèns 'et exécrables. à 
tous les hommes : que, dans la vue de suivre ce plan 
de calomnie si propre k seeonder- leurs desseins-, 'îk 
' citent des fables ridicules à la place des faits les. plus 
authentiques, des anecdotes, controuvées en dépit 
des pièces originales: que, pour jouir du barbare 
plaisir de décrier et de flétrir une compagnie d'insti- 
tuteurs vertueux, de gens de lettres et de mission- 
naires zélés, ils se livrent saxis reieooe^iirdes con- 
jectures arbitraires; adoptent', sans ombre de cri^ 
tique, toùsiies brâits injùvieux^i rapprochent s^ns 
fimdemenl;^ et lient ensemble, avec un ridicule 
adievé, les événem«its les plus dispari^tes^et qu'enr 
fin, eniportés par une passion qui.neA*elpeite.jaur 
cune borne , flë écrivent li'hislQire 'des léâuitéls avep 
la mauvaise foi la plus décidée , ou lignoraxicet la 
pluS: absurde. ' ; . , . . ! : » ; l i r-.'.rs ^ 

Mus Teiteur- n'a.^'un temps:, et tQ!iou.tard la 
.justice;reprend fiestdroitsi A Une certaibe époque, 
quand les passions sont' rentrées dàiisrlecaUne, qt 
que la raison prononce de sang froid, le lecteur 
impartial aperçoit, avec, étfGtniiem£int> > Confies Upn- 
M"?^ excès dune injustice. ^vêwglç, et dfujÇ: 1? ^-i- 
dîcule . exagération: d'une , calomnie . atroce , de$ 
pre^ve^ : autjipn.Mqûes 4e ^i^nocence^ de .raccusé.^ 
AY.ec 4e^ mpfipmens UTécqsal)le|s d^lap^g^^deiçeç 
ennemis. Ainsi Vinpocence calomniée par son siècle, 
trouve des juges équitables dans les siècles à venir s 
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et son triomphe biille avec d'autant plus d*<cUt, 
qu'elle a été plasmdîgnement outragée. 

' lit, 

' CHAPITRE XL 

Examen de Pifçcusatiçfk de oupidUé et d^mfnUùn. 

^ • . • ». 

Les enneam de la Société dès Jésuites prétendent 
que ràmbition est sod vice dominant;' Slls disent la 
vérité, CM i religieux n'alloîent aux .missions. que 
pour s'enrichir de Tbr et de Targetit du* JViouveau- 
monde , que pour régner en «mvieraitts sur les na- 
tions barbares dis T Âi'mériqae ; ils (ue rèmplissoîent 
dans les Cours les ifbuctîons de prédiçateuré et de 
confesseurs xles rais, que pour gouverner ks plus 
hautes classes de la société, en s'em{b»*aiit de la 
confiance diss; pvipces et d«s grands $ etfe^it de 
corps qui les animoit, étoiÈ poussé à un telezces'^ 
qu'il les reudoit odietix et' méprisables aii monde 
entier. 

^Ponr discuter ces dlvertf (héfH d'-aûculsation, nous 
suivrons les îésuites-dansleut^ laissions et à la Cour 
de France, <)& ils «zérçofient l'honorable «mplei de 
prédicateurs et de confesseurs de nos rois ; ^et nou^ 
terminions ce chapitre par quelques rapidies coh* 
sidérations sur l'esprit dé corps dont oti teur fait un 
crime. 
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Xe zélé dès missionnaires Jésuites emhrassoit l'uni- 
vers. Non-seùlemèht par les missions uationales ils 
rétablîssoient l'empire dé la foi et le règne des bonnes 
^œurs dans lés pays civilisés où florissoit leujr Insti* 
tut ; mais ils savoient encore s'Qxpatr.ier. daps des 
régions lointaines ^ ,squs pn.ciel inconnu^ et braver 
avec un courage s(urhun^ain les écueils des mers et 
la férocité des peuples bîarbares, pour dontier des 
nommés à\la société, et des chrétiens à rEvangile. 

Un Jésuite missionnaire , le bré ' 
le chapelet à là ceinturé et la croî 
avec coqfiance prêcnér'les dôgmt 
et recoinmandêrlés vertus de l'^Evangîlç àj dès tr^- 
bus sauvapc^S qui semoloient ne conserver de 1 hu- 
màiiité qu'une figure hideuse et menaçante; à def 
êtres abrutis qui n avoiént'ppqr code de morale qu9 

dès lambeau?: infofmps '^ç cette 16Ï naturelle écrite 
delà main aii Créateur, âii fond du cœur de Thommé. 
A la vue dé cét^^tranWer arrivé ^bitèmen^t dans .leurs 
marài3 impraticables et leprs Qpai^isse^ forets, ces bar- 
barés» naturellement timides . soupçonneux éternels 
envers leurs ennemis, frénMSSoieht, dans la crainte 
de quelque .trabison et de quelque malpeur, bpu- 
vent ils îmmolereùt.le vertueux missionnaire a leur 
sopibre déëance, ou prirent lafnijte d^ns le désert, 
afin d'éviter la irencoAtre de cet apôtre. Pour les ap- 
prîvoiser et les humaniser, Fiatrépide Jésuite re^ 
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couroit à de saintes et innocentes industries. Des pré- 
sens leur étoient offerts avec un air gracieux et de» 
manières aSabJes. Le son mél(E>dteux â*un instrument 
qui méloit de pieux accens au murmure des forets 
agitées par le Teat^ animoit daqs leur.çœur féroce le 
sentiment du respect .et de là confiance. Quelaue- 
foismêmele missionnaire, transporté dUm saint zèle, 
couroit à la poursuite dé ce^ Indiens effrayés, en 
leur tendant les bras au nom de Jésus- Christ, en 
leur ni6nti*ànt de )a niain le ciell comme une deli- 
cieuse patrie. Beau et touchant spectacle ! belle et 
innocente victoire ! Ces terres incultes , . habitées 
par de$. monstres , devinrent enfin fécondes^ en pro- 
diges de vertu,. après avoir été long- temps, arrosées 
jpar. les sueurs et le sang des nouveaux apôtres. Ces 
barbares, qui dévoroient avec foreur la chair san- 
glajate de leurs ennemis, .oubliant tout-à-coup leur 
farouche timidité et leur férocité naturelle, se rassem-r 
erent, les uns après les autres, autour du héros de 
lTSvî|ngi^e, accourp de l'extrémité de l'Europe POUf 
lés civiliser, et les sauyer,. Là ils écoutpi^t, dans le 
silence dq respect et de l'admiration,, les oracles de 
la vérité éternelle. Là ils.laissoient tomber avec 
calme ,^ aux pieds de rapôjtre\qui lès instruisoit, les 
larmes du repentit* et de lafrècorinoissahce» Edai- 
rés, convertis à la foi, ils 4emandoient. comme une 
insigne grâce au. missionnaire/, qu'il daigbat faire 
CQuler les eaux saintes, du baptême sur leurs fronts 
humiliés par la pénitence. Et à la gloire immortelle 
de l'Evangile^ ces fervens néophytes devenoiènt 
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btent6t des libiaiâes, parce qu'ils étéient devenue 

cbr^Uens. . 

Les Indes orientales ^ le Levant ^ Tempire de la* 
Chine, les fles des différentes mers, toutes lés con- 
trëès oii régnoit ridolâtrie deTinrenfi aus» un vaste 
théâtre x>ii les: disciples d'Ignace déployèrent un zèle» 
vraiment apostolique et se signalèrent par des vie-' 
toires miraculeuses. Les conquêtes de saint François^ . 
Xavier dans les Indes et le Japon ^ sont sûissi avérées 
que celles d'Alexandre dans TÂfrique et TÂsie ; et' 
des mémoires détaillés , ob- brillent les traits de la> 
franchise et de la vérité , attestent également les 
vertus'et les succès des Jésuites dans leurs nom*, 
brelises et étonnantes missions. 

Je n*ai donc point tracé un tableau d'imagina- 
tion ; |e n'ai dit au contraire que la millième partie' 
de la vérité. Quel est Thomme tant soit peu versé- 
danâ Fhistoii'e de rAmérique, qui ne connoisse cette 
magnifique mission du Paraguai, où l'Evangile' 
triompha de trois cent mille Indiens , pour en faire 
une république parfaite , dans laquelle on vit , ' 
avec admiration , un peuple d'amis et de frères , 
goûter, durant l'espace d'un siècle, tout ce que la 
vertu a de plus pur, la simplicité des inœui^s de 
plus heureux, et le christianisme de plus sublime. 
Muratori a peint d'un seul trait la félicité de ces 
hordes sauvages amenées à l'état des nations civili- * 
sées par les bienfaits de la religion , lorsqu'il a 
donné pour titre à son Histoire du Paraguai , ces 



devs i«ot$ ai vm» dans leur rapprocbdkneiit eè leur- 
simplicité : Le Christianisme heureux. Il Cnstiane-^ 
simo'Jelice. . , • • 

Ainsi; dans cp 3iècle de tierfigejet d^èrrèw^ dil 
riiérésid de Luther et de .Caiviii détàcboif de FEglis^ 
cathûH^ae de& provinces et^ des rojautnes^ DieufàT^ 
mQit dans les disciples de saint Ignace des noitveauv 
conqnéranSi ineobnns au monde ^ destinée àXpatbr» 
les pertes dm christiaiiisine* Les habitam des tle^ 
éloigniées et des deux Indes essuyotent les larmes de* ' 
celte épouse du Fils de FEternel; déchirée de ïa> 
main crueDe def ses propres enfaiis. Et les temples 
bâtis dans lés déserts de rAmérique ou dans les nba^ 
velles cités chrétiennes, rémplaçoient ces sanctuaire» 
avilis quiy chaqiie jour,; deveneient en Eui^ope la « 

demeure du schisme ei 1 a$ile des révoltés: Tdle est 
la destinée de la religion , toujours combattue et ton* > 
jours victorieuse. Du milieu de sesfj'uines^ sai'tent, à 
certaines Coques fixées dans les décrets^ du ciel, des 
Iiéros ÎAvincjUiJes, qui , sans autres armes que la croix' 
et la parole divine^ la propagent dans un lieu^ 
quand elle succombe dans^un autre» C'est une mer 
immense agitée par le vent des tempêtes ^ qui re- 
gagne dans les contrées qu'elle baigne de ses eaux, 
le terrain quf elle perd sur une rive lointaine. C'est 
le flambeau de l'Evangile qui fait le tour du monde, 
comme le soleil a*chève sa course. 

Bh bien! qui le croifoit, si ce fait n'étoit pu- 
bliquement consigné dans des écrits répandus en. 
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F^rance avec profàston 7 ce$ miracles de charité et 
de zèle qui perpétuent la foi et le bonheur sur la 
terre ; ces conquêtes apostoliques, doiit le soufenir 
devrdit âtre gravé en cariactères dw dans les an** 
nales des nataons^ ne sont phis qi^e des crimes 
anx yeux de certains ennemis des Jésuites^ Sous 
leur plume trempée daxu le fiel y les missionnaires 
de la Société sont subitement tranisfbrmés en vils 
ambitieux tourmentés par la soif des honneurs et 
par Famom: de la souveraineté *y en n^ôcians in- 
téressés , avides d'or et d'argent ^ qui vont établir 
des comptûire dans les tles, et cherdier la fortune 
au-delâ des men. C'est ainsi qu'une aveugle passion 
flétrit les plus wUimei vertus: comme s'il n'ezistoît 
pas assei^ de vices parmi 1^ homsnei ! 

Montesquieu y SnSbn^ Haller et MuratOri por* 
t oient sur ces belles missions des Jésmtes un juge- 
ment bien '^iffiàrent« 

et Le P^^agùai^, dit le célèbre awteur de V Esprit 
» dks hnSj peut nous fournir un exemple de .ces in»- 
» titutbns singulières faites po«r élever les peaples à 
» la vertu. On a voulu en faire un^ crime à laSocicté. 
» Il est glorieux pour elle , d^avoir éié la première 
» qui ait montré, dans ces contrées, Tidée de la re^ 
» ligion jointe à cette de ^humanité. En réparant 
» les dévastations des Espagnols , elle a commencé 
» à guérir une des plus grandes plaies qu'ait en* 
» core reçues le genre humain. Un sentiment ex- 
» quis pour tout ce qu'elle appdk honneur, et son 
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n zèlè pourla r^ligium lui ont fail entiiepreQdi'e de 
» grandes dbioses; .'elle ;7.aréji$8i (i)». . . 

- « Les missions ^ dit M. de Buffim^ ont formé plnà 
» d'hommes 'dans les- nations ^barbare^/qae les: ar:^ 
» mées viètofieutos des princes qui lesont subju^ 
» guées. Le Paraguai n'a été conquis que de cette 
» façon. La douceqr, le bon exemple, la charité et 
» l'exercice de la vertu constamment pratiquée par 
» les missionnaires, ont touché les Sauvages, et 
» vaincu leur défiance et leur férocité : ils sont ve- 
» nus souvent d'eux-mêmes demander à connoître 
» la loi qui rendoit les hommes si parfaits; ils se 
» sont soumis à cette loi et réunis en société. Riea 
» ne. fait plus d'honneur h la religion que d'avoir 
» civilisé ces nations, et jeté les fondemens d'un em^ 
» pire, sans autreis armes que celles de la vertu W ». 

tt Les ennemis dé la Société, dit M. Haller, dé- 
» priment ses meilleures institutions. On l'accuse 
» d'une ambition démesurée, en la voyant former 
» une espèce d'empire dans des climats éloignés ; 
» mais qu^l projet est plus beau et plus avanta- 
a geux à rhumanité, que de ramasser des peuples 
» dispersés dans l'horreur des forêts de l'Âméiique^ 
» et de les tirer.de l'état de sauvage, qui est un état 
» malheureux; d'empêcher leurs guerres cruelles et 
» destructives, de les éclairer des lumières de la 

(0 BeVEéprit de» lois, ch. vi, p. 4o et 4i. 
(*) Hist. naturelle* Discours sur les yariétés de Tespéce humaine, 
voL m i/ir'4*' » P* ^^ ®' ^^7* 

» vraie 
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« vraie religion, de les réunir dans une société qui 
» représente l'âge d or par l'égalité des citoyens et 
» par la communauté des biens ? N est-ce pas s'éri- 
» ger en législateur pour le bonheur des hommes ? 
» Une ambition qui produit tant de biens y est une 
» passion louable. Aucune vertu n'arrive à cette 
» pureté qu'on veut exiger ; les passions ne la dépa-* 
» rent point , si elles servent de moyen pour obtenir 
M le bonheur public (0 ». 

ic Je ne crains pas d'avancer, dit Muratori , que 
» l'Eglise catholique, n'a point de. missions: aussi 
M florissantes que celles qui sont sèus la conduite 
» des PP. Jésuites dans le Paraguai. La croix triom^ 
» phe dans ces pays autrefois si barbares , et au jour* 
» d'hui si policés. Un grand nombre de peuplades 
» adorent le vrai Dieu , et jouissent du sort le plus 
» digne d'envie : elles goûtent le plus grand bonheur 
» qu'on puisse go&ter sur là terre, l'innocence et la 
» paix W »* 

De tels témoignages et des^ raisons aussi convain-^ 
cantes, forment assurément une victorieuse apolo-^ 
gie des missionnaires de la Société, qui exerçoient 
leur zèle dans toutes les parties du mondé civilisé 
ou barbare. Mais ne laissons aucun refuge à la ca- 
lomnie, et discutons en détail les reproches faits a ta 
Société, au sujet de ses missions. 

(0 Traité sur divers sujets intéressans de politique et de morale ^ 
parag. m, p. lao» 

(*) Relation des musions du Paraguai ^ traduite de Titalieii, im- 
primée à Paris, chez Bordelet 

lO - 
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Les Jésuites, disent kursetinemis, vont an Nou- 
veau Monde et dans les tieâ éloignas, sous pré- 
texte d'aninoticer TEvangile, mois avec Hntention 
bien réelle de s*enrîchir par de criminels trafics. 
Dans cette vue^ ils choisissent poor théâtre de leur 
mission les contrées leë plus riclies et lesr plus com- 
modes. Quelles preuves plus certaines de cet esprit de 
cupidité y ajoutent-ils, peut-on demander avec jus- 
tice, que la banqueroute du P. Lavalette, en cor- 
respondance avec les plus riches banquiers de l'Eu- 
rope ; puis le bref de Benott XIV, enjoignant au 
cardinal Saldanha, nommé pour réformer la So- 
ciété en Portugal, de ramener les Jésuites à la doc- 
trine de TEvangile et des apâtres, et à une manière 
de vivre régulière ; puis encore le décret du 1 5 mai 
1758, de ce cardinal réformateur, où il déclare 
« avoir reconnu chez les Jésuites quelques religieux 
9 si obstinément endurcis dans leurs transgressions ^ 
» qu'on les voit non^seulement occupés à recevoir 
}» et délivrer des lettres de change, comme font les 
» banquiers, mais encore à vendre des marchan- 
» dises apportées d'Asie, d'Amérique et d'Afrique , 
» pour faire eux-mêmes le commerce^ ^romine si 
» leurs collèges, maisons, noviciats, etc., étoient 
)i des magasins de commerçans,ou des bodtiques 
» de marchands, etc. etc. etc. (0 »; puis enfin, 
car il faut finir ce long et insupportable détail de 
honteux commerces, Fordonnance du patriarche de 

(») Voyca le livre Iniitulé les Jésuites tels quHls ont €i€ dans 
rorâre politique, religieux et moral: par M. S. 



SVIL LA SOCIÉTÉ DES JÉSUITES. f^n 

Lisbanne, dom ioseph^Maouel d*Atalaia, qui interdit 
les JësuiteSy pour les mêmes causes, de la confessiou 
et de la prédication dans toute Fétendue de son 
patriarcat 

, La marche défi eimemis de Tliiatitut est régulière , 
et leurs batteries font toujours feu dans la même 
direction. Quelques Jésuites, administrateur^ de9 
revenus des collèges fondés par la Société dan$ les 
pays étrangers, étendent un peu trop loin les bran- 
ches d'un commerce indispensable pour soutenii: 
ees établissemens également précieux aux lettres et 
à la religion : le P» Lavalettcf , hautement blâmé par 
les Jésuites ses confrères, dans les apologies de la 
Société, est en corrôspondance avec les principaux 
banquiers de TEurope, et donne le scandale d*une 
banqueroute : donc tous les missionnaires jésuites^ 
ou du moins la plupart , bravent les écueils de TO* 
céan, s^ consument dans les sables du désert, pé« 
rissent dans les flammes et sous les flèches des aau-- 
vagds, pour exploiter de tiouvelles mines d'or et 
d'argent, même dans des contrées oil il est raconnu: 
qu'il n^en existe pas; pour s'enrichir par de honteuX' 
trafics, même dans des pays incultes, où l'oh ne 
rencontre que des bois impénétrables, des marais 
profonds qu'il est ifcnpossibie de cultiver, des hOûiIndS 
plus semblables à des animaux farouches qu'à des 
êtres raisonnables, che^ lesquels on est exposé à 
ehaque iùstant au plus grand danger de périr de. 
mort violente. Voilà comment raisonnant les ênuer 
mis des Jésuites, en concluant toujours du particu* 



\ 
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lier ail général; voilà rexplication claire et précisé 
des motifs qui ont enfanté tant de prodiges de vertu , 
et agrandi Vempire dû christianisme par tant de 
conquêtes évangéliques. 

Les philosophes acharnés à la perte de la Société, 

aussi bien que les disciples de Janséniùs , sont plus 

adroits dans l'attaque, que leurs zélés coadjatcurs , 

' quoique également injustes. ^ 

Cette spéculation de commerce leur paroît telle- 
ment absurde, tellement hors de toute vraisem-* 
blance , qu'ils croient prudent d'envisager la chose 
sous un autre biais , et de verser le ridicule sur l'hé- 
roïsme du martyre. Certes , disent-ils , nous avouons^ 
volontiers que ces moines n'alloient pas aux mis- 
sions pour s'enrichir ; mais ils étoient des enthou- 
siastes et des fenatiques. Victimes des préjugés da 
christianisme, pourquoi, demandent -ils avec une 
arrogante compassion, alloient-ik se faire égorger 
dans ces déserts de l'AmAîque? Du môdns^, cette 
contradiction palpable entre les âccusateurs^de la 
Société est précieuse à recueillir. Elle sert à montrer 
combien il est injuste et ridicule de métâmorplioser 
tout-à-coùp , au grand étonnement de l'histoire et 
des ennemis de la religion , ces apôtres consumés 
du désir de conquérir à Jésus - Christ des âmes ra- 
chetées au prix de son sang , en négcrcians dévorés 
par le désir d'amasser autour d'eux des monceaux 
d'or et d'argent > eh ambitieux toiirmeiités par la 
soif defs hoiineurs et l'amour de la souveraineté» 
Quoique je commencé seulement la .disbussion de ce 
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reproche de cupidité, je suis déjà las et honteux , 
tout à la fois , , de réfuter ces misérables rapsodies 
favorablement accueillies par les ennemis de FId- 
stitut, et répétées jusqu'à satiété par FigtioraDce 
et la sottise. Mais, quand je vois un P. Lizardi.percé 
de flèches sur la pointe d'un rocher ; un P. de Bré- 
bœuf, oncle du poète du même nom, expirant ches 
les Iroquois, sous le fer qui déchiroit ses entrailles 
palpitantes, sous les lames ardentes quibrùloient 
son corps attaché à un pieu ; un P. Lallemant^ à une 
petite distance de ce héros, cueillant avec lui la 
palme du martyre, en souffrant le meOie supplice ; 
un P. Garnier , tout \e\nie encore , s'associant à cette 
gloire du christianisme dans une autre bourgade : 
quand je me représente un P. Claver,, prenant vo- 
lontairement ,1e titre d'esclav^e des Nègres; pouç* se 
dévouera Carthagène, pendant quarante années, 
conisécntives , au service de ces esclaves abrutis ^ 
dans les réduits les plus sombres et les plus. in- 
fects , au milieu de toutes les misères de l'humanité 
souffrante et avilie : quand j'apçrçois , sur les rives 
désertes de l'île de Sancian , le héros ^ des Indes 
Orientales^ François Xavier, couvert de l'édat 
des : innombrables victoires remportées sur trente 
royaumes soumis à l'Evangile, mourant dans un 
absolu dénuement de tout secours humain, en pous- 
sant un soupir de z^le vçrs l'empire de la Chine , où 
il avoit résolu de planter lacroix: quand je compte 
avec surprise j huit cents missionnaires Jésuites en- 
graissant, de leur sang répandu pour la foi, le& 
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terrefe étraûgèrel qu'ils ont aitosëés de leurs sueurs ; 
huit mille apôtres du même ordre y bravatit aved 
intrépidité tout ce que la nature a d*effrayatit ^ leâ 
neiges éternelles , les rochers arides , les fleuves dan- 
gereux^ les sables brûlansi ; tout ce que les. préjugés 
des peuples civilisés ont de rebutant et de barbare, 
des superstitions stupides, des vices enracinés» des 
passions indomptables; tout ce ^ue la férocité deS' 
hordes saimiges â de plus^ horrible ^ une grossièreté 
révoltante^ des mets dégoûtâM> des habitudea 
ignobles ^ des supplices aifteux \ dans la vue de don<^ 
tk^t au tâùnde des peuples policés ^ vivant à Tombre 
de rétend«ird de In religion , ^as la protection. d'un 
gouvernement patetùdi^ dans 1;[| pair/rinnocence 
el le bonheur î quand je vois > ttis-je, tous, ces mira-^ 
eks de ciViUsatiou et de chirisUanisme^ bpérés, dans 
des tégioùs lointaiheis , par les enfant d'Ignace ^ eh 
foulant Àuit pieds tout intérêt personnel^ «nicmbliant 
tout motif de gloire et d'opâlen<^e> je »e peux » fé 
Fa voue » contenir les sentimeiis de mon indignation ^ 
si y au même moment^ je me rappelle que la {nlousio 
et la haine oût insulté à l«i justice ^ et déchiré le 
voile de la pudeur , ju^ues à vouloir faire de ces 
hé^'os de l'Evangile utie société de négboians inté^ 
ressés , utiê association d'ambitieux ^X4$crables aa 
genre humain. 

Ceintes , dans <îe spectacle dés missions des Jésuites , 
îl ne Éti^est possible de voir, ni des contrées riches et 
commodes où ces missionnaires voot cherdier Icis 
douceurs du repos et les agrémens de Téiifiance , ni 
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des ne'gocians liabiks environnés de YéclaX des ri- 
chessesy ni des rois paissans assis sur le tràne , com- 
mandant à des nations nombreuses. Plût à Dieu que 
tous les oppresseurs des familles paavres et infortu- 
nées, qui se nourrissent des larmes de la veuve et de 
rorpliéiin, bornassent leurs injustes vexations à cette 
cupidité dont on £iit un crime h. Tlnstitut i nos ci- 
tés opulentes ne seraient point afflig)ées par le dé- 
.chirant spectacle de tant de misères gémissant à 
coté de l'abondance et du luxe. Plat à Dieu que ces 
fameuxconquérans, qui édifient leur gloire sur les 
tombeaux des familles et sur les débris des empires , 
tournassent les fureurs de leur insatiable ambition 
vers lobjet de ces conquêtes apostoliques repro- 
chée^ à la Société avec tant d'amertume et de mau- 
vaise foi ! Tunivers ne aeroit pas, daps tous les 
siècles, un temple consacré au malheur des nations , 
^t la Frai»cey6i long-temps victime de cette ambi* 
tion qni se fooe dans les ruines et dans le saag^ ne 
pleureroit pas^ avec use si amère douleur^ les beaux 
)oui-8 de sa ^oîre anctenne , flétrie par les désaetres 
et las crimes du la révodution^ suivis des injusAkea 
et des malheurs de la tyrannie. 

Que prouvent donc , dans le procès des Jésuites , 
la banqueroute du P. Lavalette, le bref de Be- 
noît XIV au cardinal de Saldaolui , le décnet de ce 
cardinal, et la oonduite de domdAiabia^ patriarche 
de Lisbonne? Ces faits et ces auioiités piouvent tout 
au plus les torts de quelques religieux; mais ils laissent 
inta^A l'honneur de la Société. Il faut d'ailleurs re- 
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marquer que si l'on excepte le P. Lavalette,dont 
la conduite est inexcusable , les autres faits allégués 
sont dénués de preuves authentiques. Le cardinal 
de Saldanha et le patriarche de Lisbonne agissoient 
sous Tinfluence du ministère, alors occupé de la 
destructCon des Jésuites. Leur bonne foi et leur re- 
ligion ont pu être facilement trompées par les arti- 
fices de Pombal , si toutefois la fermeté de leur ca- 
ractère ne plia pas devant les menaces de ce ministre 
violent et cruel: et s'il existoit quelques abus /ils 
auront été énormément grossis, afin de rendre l'In- 
stitut odieux aux fidèles et suspect à l'autorité ecdé- 
siastique. 

C'est le jugeme nt qu'en porta cet archevêque de 
Bahia , qui fut chassé de son siège et réduit à vivre 
d'aumônes, pour avoir refusé de déclarer, contre 
sa conscience, que les Jésuites exerçoient un com- 
merce illicite. Tel fut encore celui de Clément XIII. 
Convaincuque la passion étoit le mobile de toute 
cette affaire , et que les accusations dirigées contre 
la Société, étoient autant de perfides calomnies, il 
refusa d'appuyer de son autorité la pei^ution ex- 
citée contre l'ordre de saint Ignace, aimant mieux 
se brouiller avec la Cour de Portugal, que d'oppri- 
mer l'innocence. 

' Quant à Benoît XIV, illustre prédécesseur de 
Clément XIII, il ne dit point, dans son bref au 
cardinal de Saldanha , ce que M. S. lui Éadt dire. Ce 
savant pontife, harcelé par la Cour de Portugal 
consentit à nommer ce cardinal pour vérifier lea 
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faits qu'on imputoit à la Société, et pour réformer 
les abuSy dans le cas où ils existeroient; mais il ne dé- 
clare nullement les Jésuites coupables , après avoir 
hautement témoigné ' qu'il porte à la Compagnie 
l'affection la plus tendre (0. Il dit qu'il a cru devoir 
suivre les vestiges de ses prédécesseurs dans des cir- 
constances semblables, en chargeant un membre 
du sacré Collège de prendre sur les faits des infor- 
matioi^ exactes , et de faire son rapport au saint 
Siège, afin de le mettre en état de rendre, apirès un 
mûr examen , une sentence définitive (?)> II investit 
néanmoins le cardinal des pouvoirs les plus étendus 
pour réformer les abus , et rappeler les Jésuites à 
une vie régulière , mais toujours dans l'hypothèse 
que ces religieux seroient déchus de leur ancienne 
régularité (3). 11 est donc clair que les citations de 
l'ancien magistrat sont pleines d'inexactitudes, puis- 
qu'il met , dans la bouche de Benoit XIV , un lan- 
gage tout différent de celui qu'il tient réellement. 

Ce que le même écrivain ajoute sur la révolte des 
habitans du Paraguai et de l'Uraguai, excitée par 
les Jésuites, contre les armées combinées de l'Es- 

(0 ce Nos qui Societaiem praefatam patemîs complectimiir affec- 
tîbus ». 

(*) «r Ut postea, matarà consideratioiie adhibita, quidqoid sta- 
^oendum sit opportune et saluberrimé decernamus ». 

(}) et Si fortafise exciderintj.... si aliqvos inaliquo delingnentes 
repereris, cos juxta cànonicas sanctiones punias et castiges ». Voyez 
fcBullaire de Benoît XIV, éditde Venise, 1778 .Appendû altéra, 
p. j8Ô. 
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pagne et du Portugal, est également marqué au 
coin de la fausseté et de la mauvaise foi. Au premier 
ordre du souverain, le^ Jésuites, soumis à la puis- 
sauce qui vient de Dieu , quittèrent ces peuplades 
pacifiques , où TEspagne recueiUoit chaque année un 
tribut d*ua écu par tête. Ils poussèrent même Thé^ 
roïsme de l-obéissauce fusques à se concerter avec les 
commissaires du Roi, pour dérober à la connoisr 
^ance vdes Indiens la nouvelle de leur départ , dans 
la crainte qu'ils ne courussent aux armes, et qu ils 
ne se révoltassent. Mais cette affligeante nouvelle 
ayant été bientôt connue de œs sauvages civilisés , 
les ikiissionnaire^ de la Société Içs exhortèrent à la 
paix et à la soumiâsion. Ils leur firent l'éloge des 
prétrieseécuUérsqu on fit venir de la ville de Sainter 
Croix pour les! remplacer , et ne négligèrent aucun 
dès moyens qui pouvoient maintenir le calme et 
prévenir la sédition* Cependant, putr^s de Tinjus- 
tice faite ià leurs bienfaiteurs, pour lesquels ils con- 
ser votent une tendresse filiale, saisis par la crainte 
de subir de cruelles vexations de la part des gouver« 
neurs^ ji'ayant aucune confiance dans les nou-^ 
veaux missionnaires qui ignoroient leurs habitudes 
et leur langage , les néophytes affligés se retirèrent 
dans leurs forêts, en disant, les yeux mouillés de 
larmes : « Puisqu'on nous a ôté nos Pères , •nous 
» aimons mieux retourner dans nos bois , que de 
» rester dans des Réductions où nous ne les verrions 
» plus »• Et la révolte n'éclata contre les Espagnols ^ 
qu'après le départ des missionnaires Jésuites, qui 
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furent tous âoignés insensiblement et sans bruit, 
durant l'espace de huit mois, de'Oes paisibles et heu* 
reuses contrées , oii ils avoient planté , avec la ci^oix ^ 
toutes les vertus chrétiennes , au prix de leurs sœurs 
et de leur sang (0. Voilà l'histoire fidèle de ce qui 
se passa dans cette * circonstance mémorable. Les 
mémoires envoyés à Rome , au nom du roi de Portu- 
gal /où l'on accusoit les Jésuites d'être les auteurs 
de la sédition et delà révolte, avoient été rédigés 
par les ordres du marquis de Pombal , qui vouloit , 
à quelque prix que ce fât , les rendre odieux au saint 
Siège ^ et les couvrir d'infemie. Mais Clément XUI« 
qui n'avoit dans cette affaire d'antres intérêts à con- 
sulter que œux delà rdigion et de la justice, dc^ 
fendit^ avec intrépidité et jusques à la fin , l'inno- 
<^ence de ces religieux. 

Des /ésuHés prédicai8urs et çeMfissseurs des n$ts 

. de France^ 

N*e5t-il pas évident, continuent les ennemis des 
Jésuites , que ces religieux sont dominés par l'ambi- 
tion, puisqu*entêtés de leur prétendu mérite, et 
travaillaùt sans relâche pour rétablissement de leul- 
monarchie universelle, on les voit sHnsinu^f dan« 
les Cours ,. s'emparer adroitement de la tiotifiatice 

• 

des princes, devenir prédicateurs des grands «t 

(0 VoyesB Fourrage latin De vitd^l moribus Iredecim Paraguajro- 
rum^ compose par le P. 7oseph<^£inmanuel Peramaj, Fan des Je- 
. ffaites exilés du Paragnn. 
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confesseurs dés rois, afin de régenter toutes les 
classes de la sociétë, décider les intérêts politiques 
des nations , et goiiyerner à la fois les familles et les 
Etats. 

Etrange ambition , qui se ferme la voie des di- 
gnités ecclésia^iques par le vœu solennel de ne les 
briguer dans aucune circonstance , et de ne les 
accepter jamais que pour obéir à un ordre formel 
' du chef de TEglise ! Ils savoient bien , dira-t-on , se 
faire donner de pareils ordres , et leur ambition 
étoit d^autant plus artificieuse, qu*elle se couvroit 
du voile de la modestie. L'iiistoire réclame- hautes 
'ment contre cette nouvelle accusation. Dès Torigine 
dé la Société 9 les enfans d*Ignace se signalèrent par 
Ta perfection du désintéressement y et par rélûigne» 
ment des honneurs. Le P. Le Jay y un de s(^ pre- 
miers disciples y rejeta y sans déguisement , Y offre qui 
lui fut faite du siège épiscopal de Trieste : saint 
François de Borgia, vice-roi de Catalogne avant 
detre Jésuite, refusa le chapeau de cardinal, avec 
plusieurs évêchés : le P. Ganisius, surnommé l'a- 
pôti*e de l'Allemagne , résista constamment aux vives 
sollicitations que lui fit l'empereur d'Autriche, d'ac- 
cepter l'archevêché de Vienne : et combien d'autres 
exemples de cet héroïque détachement des grandeurs 
ne fournissent pas les annales de la Société ! Il suffit 
de nommer ici les MaIdonat,les Coton, les Beau^ 
veau , les Montmorenci , les Charles de Lorraine , 
le3 Lôngueville , le» la Tremouille, les Vaubécourt , 
les Sirmond, les Bourdaloue. Ces noms, illustrea par 
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la naissance ou par le talent, anroient briUé dan», 
le monde de l'éclat des honneurs, s'Us n'eussent pas 
dté inscrits sur le catalogue des enfans d'Ignace. Il 
n'a manqué à tant de savans et d'hommes célèbces 
enrôlés sousles étendards de ce patriarche de l'ordre, 
que de n'être pas membres de la Sodété, pour être 
^evés aux premières dignités ecclésiastiques. Pour, 
récompenser un mérite très- distingué, pour asso- 
cier à l'épiscopat et au sacré Collège des hommes 
capables de rendre à la religion les plus grands ser- 
vices, les papes ont cru, U est vrai, devoir forcer 
quelquefois la barrière sacrée qui fermoit aux Je- 
suites le chemin des honneurs. Mais, si l'on fait 
attention à la multitude des prédicateurs célèbres, 
des écrivains distingués et des noms illustres qui ont 
honoré l'Institut, ces ordres absolus, sous lesquels 
tout doit plier, même l'humilité et l'amour de la 
retraite, ont été donnés très-rarement. Pénétrés de 
respect pour la, haute sagesse de saint Ignace , qui 
lui avoit fait établir cette règle , ennemie de l'am- 
bition , afin de préserver son ordre , destiné à jeter 
un grand éclat dans l'Eglise et dans le monde litté- 
raire , du funeste relâchement où cette passion l'eût 
infailliblement précipité, les papes, si vivement in- 
téressés à maintenir la régularité dans cet ordre 
relkieui , se déterminèrent difficilement et seule- 
ment pour les plus graves raisons , à placer un Jé- 
suite sur la chaire épiscopale , ou à le décorer de 
la pourpre romaine. Un ambitieux qui , dans la vue 
de faire fortune, voudroit embrasser llnstitut, se- 
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roit donc un sot et un imbécile; or, si tel étôit le 
caractère de son esprit, à coup sûr il ne seroit pas 
^ Jësuite. 

Mais on est blessé jusqoes au vif de les voir pré- 
dicateurs à la Cour et confesseurs des rois. 

rose dire que cette accusation est dirigée contre 
le talent et la vertu. C'est le talent qui les a conduits 
dans la tribune sacrée, où les ministres de la reli- 
gion disent la vérité aux princes; et c'est une vertu 
éminente, jointe à une rare sagesse, qui les a rendus 
dépositaires des secrets de leurs consciences. Parce 
que Bourdaloue étoit Jésuite, falloit-il que Louis XIV 
lui défendît de prononcer en sa présence les oracles 
de l'Eternel, avec cette sainte liberté et cette forcé 
de raisonnement qui font un immortel honnir à 
son talent, à son ame, à ses compositions oratoires. 
Parce que les PP. La Rue , Ségaud , Neuville et tant 
d'autres prédicateurs distingués vivoîent sous les 
bannières de l'Institut, falloit-il que le même ana- 
thême fût lancé contre ces religieux , et que le plus 
beau théâtre de l'éloquence de la dbaire demeurât 
éternellement fermé à leur talent et à leur zèle ! Le 
reproche d'ambition fondé sur l'emploi de prédica- 
teurs des rois, que l'on fait à la Société avec tant de 
partialité et d'injustice, est donc une injure qui re« 
tombe sur le talent. J'ajouterai que l'on fait un ou- 
trage à la vertu , quand on accuse les Jésuites d'avoir 
été dominés par cette dangereuse passion, parce 
qu'ils ont été choisis pour être les directeurs de la 
conscience des Princes. Si le P. Edmond Auger devint 
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confesseur de Henri III, ce n'est ni à Tiatrigue ni à 
Fambition qu'il dut cette honcu-able distinction et ce 
pénible fmrdeaa ^ mais seulement à l'étendue de son 
savoir^ à la sainteté de sa vie et aux nombreuses 
conquêtes qu'il avoit faites à l'Eglise catholique par 
ses éloquentes prédications^ pleines d'onction , de 
solidité et de xèle. Le P. Goton^ confesseur de HenrilV 
et de Louis XIII | montra/ par des preuves authen- 
tiques ^ que l'ambition ne Tavoil pas conduit à la 
Cour. Henri IV, juste appréciateur du mérite des 
hommes y comme il étoit bon roi, habile adminis- 
trateur/ et guerrier courageux, voulut le nommer à 
l'archevêché d'Arles, et lui procurer la pourpre ro- 
maine \ le Jésuite désintéressé employa son crédit à 
éloigner de lui ces honneurs. 

ce Coton ) dit le président Grammont, vécut long- 

i> temps dans la pratique de la vertti ; et ce qui est 

% rare, même dans un religieux, il fut exempt de 

» toute ambition. Chargé de la direction de la con- 

>i science de Henri IV, il ne fit-rren à la Cour pour 

3» ses intérêts personnels^ Parvenu au somBâet des 

» sciences, il devint enoore l'orateur le plus élo« 

D quent du règne de ce prince., CVst sans doute 

» quelque chose de grand aux yeux des hommes; 

i> mais ce qui est encore plus digne d'éloge, c'est 

» qu'il vécut pour Dieu. C*étoit un lys d'une blan- 

« cheur éclatante au milieu des épines, c'est-à-dire, 

» un homme d'une vertu sans tache , malgré la con- 

» tagion de la Cour ». {Hist. GalUce , p. 655, ad 

an, 1696). 
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fc Ceux qui Tont connu familièrement , dit Du- 
» pleix (0 , peuvent porter témoignage que c'éloit 
» un parfait religieux, et autant . passionné poiir 
SI le service du Roi et de TEtat, qu'un I)on et fi- 
» dèle sujet le peut être. Aussi Sa Majesté , qui 
» étoit autant habile qu homme de son royaume , 
p pour juger de Fhumeur et du mérite des per- 
» sonnes y le chérissoit grandement pour ses loua- 
» blés qualités y et le faisoit souvent appeler pour 
^ s'entretenir avec lui , et lui parloit à toutes ren- 
» contres ». 

Le P. Annat , confesseur de Louis XIV, à qui Pas- 
cal adressa se$ deux dernières Lettre Provinciales, 
le P. Annat n'étoit certainement ni i^n flatteur, ni 
un ambitieux. Il perdit les bonnes grâces du monar* 
que, et fut renvoyé de la Cour, pour avoir parlé au 
Roi , avec une liberté évangélique , de la passion 
dangereuse que ce prince commençoit à éprouver 
pour la duchesse de la Yallière. 

Au témoignage du duc de Saint-Simon , le P. la 
Chaise , autre confesseur de Louis XrV, étôit un 
homme estimable, à qui les ennemis mêmes de la So- 
ciété rendoient justice. Ce courtisan n étoit pas un 
dévot enthousiasmé des Jésuites ^ or voici comment 
il s'exprime au sujet de ce religieux : « Le P. de la 
» Chaise, dit- il, étoit d'un esprit médiocre, mais 
» dun bon caractère, juste, droit, sensé, sage, doux 
s> et modéré., fort ennemi de la délation , de la vio- 

(0 Histoire de Henri le Grand, p. 509. 
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» lënce et des éclats : il aVoit de rhonn^ury de^ la 
9» probité y de l'humanité et de là bonté; aflable^ 
» poli, modeste, même respectueux.... ilétoh dés- 
» intéressé en tout genre j, quoique iotài attachera sa 
» famille : il se piquoik de noblesse^ et il la favorisa 
» en tout ce qu'il put : il étoit soigneux' de bons 
» choix pour Tépiscopat, surtout pour! les grandes 
» places ,. et il fut heureux tant qu'il eutrentîttrjcré^ 
» dit : facile, à revenir quand il avoit été trompé, et 
i> ar(}ept: à réparer le mal que son érreuir lui aybit 
»> fait faire; d'ailleurs, )udicieux et précaatioDnd«..» 
n }je P. de La Chaise mourut paisiblement /à cinq 
» heures du matin. Les deux supérieurs (lef . Lé 
» Tellier, provincial, et le P. Daniel,' supérieur d^ 
» la maison professe, ) apportèrent au Roi, à l'issue 
» 4ç$on lever, les clefs du cabinet du P La Chaise^ 
» dans lequel il y avoit beaucoup de mémoires et de 
A papiers. Le Roi les reçut devant tout le monde , 
» en prince accoutumé aux pertes; loua le P. La 
3» Chaise, surtout de sa bonté; puis souriant aux 
3» Pères : Il étoit si bon, ajouta-t-il devant tous les 
» courtisans, quejjQ.le.lui reprochois^souvent ; et il 
» me répondoit : Ce n'est p^s moi qui suis bon,. c'est 
» vous qui ête^ dur. ' 

» Le P. de La Chaise, par bien des faits en sa vie , 
» supprima bien des» Aîponneries et des avis ano« 
» nymes contre beaucoup de gens, en servit quan* 
M tité, et ne fit jamais de mal, qu'à son corps défen^; 
)> dant; aussi fut-il généralement regretté. Les enlie^ 
9 mis mêmes des jésuites furent forcés de lui rendre 
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o> jil^tJGç, .^t d'ayouer que c'étpH un homme de biéa 

j> et hon^ïietameQt né, et toatrà-fait pour r<^mplir sa 
» place ». 

Quant au E. Le Tellier^il est, de tous les Jésuîtei 
CQufesseurs des ix)is de France ^ celui que les* enne^ 
mis dé la Société ont maltraité avec le plus de 
violence. 11 s'étoit opposé avec zèle au progrès 
du jansénisme; et la ruine de Port -Royal, dont 
on prétend quil avoit provoqué la destruction^ 
fut, aux jeux du parti, un crime impardbnnaMe^ 
Après la f mort de Louis XlYr l'esprit de la Cour 
changea totalement. Pour appaiser les qu^reflés dn 
jan&étiistne , on chercha des voies de conciliation et 
Ton prit des demi- mesures qui envenimèrent le mal 
au lieu de le. guérir. Le P. LeTellier, qui s'était ki* 
gnalé par son ardeur à soutenir les intéi^ts dek foi 
catholique , fut exilé à Ainiens , puis à la Flèche, oOt 
U mourut ed 171^. 

C'est le zèle de ce religieux à combattre le jan- 
sénisme , qui donna lieu à la fable de l'enrôlement 
de Louis XIV sous les drapeaux de saint Ignace, et 
à beaucoup de vagues déclamations contre la So- 
ciété. Puisqu'il étoit ennemi déclaré de l'erreur du 
jansénisme et de Quesnel , et qu'il employoit son 
crédita la discréditer et ià l'affaiblir, il de voit né- 
cessairement être ud intrigant et un ambitieux : or, 
c'est sous ces odieuses couljeurs qu'il fut dépeint au 
public, dans les pamphlets et les libelles que publié- 
reat les ennemis des Jésuites. De là cette accusation 
calomnieuse d'une ambition sans bornes et sans 
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freîn, qui pénètre dans les palais des princes, s'em- 
pare avec artifice de là confiance des rois, et se 
déguise finement sous le manteau de la vérité et de 
la vertu, pour régenter tous les rois, toutes" les fa- 
milles et tous les Etats , en dirigeant toutes les con- 
sciences. . ' . ' 

■Ridicule accusation î pitoyatlq et évidente ca- 
lomnîel L'ambition ne borne pas ses déî>ir^ à dei 
u-ques stériles d'estime et d'affection ; or, où sont 
les riches abbayes dont le P. Le Tellîër ait été pour- 
vu ?oîi sont les évêchés qui lui aient été offerts, et 
qq'îl ait acceptés ? Faut-il confondre le zèle à main? 
tenir l'ancienne doctrine contre les attaques d'une 
nouveauté dangereuse, qui met le trouble dans 
l'Etat et dans l'Eglise, avec les bassesses et les crimes 
d'une ambition dévorante? Et parce qu'un roi puis-! 
sant honore un simple religieux de sa bienveillance , 
est-il nécessaire qu'il devienne subitement témoin 
insensible des malheurs de l'Eglise? Qu'y a-t-il 
donc de commun entre ce zèle conservateur de la 
foi, protecteur de là tranquillité publique, et celte 
remuante et dangereuse ambition qui décrie, in- 
sulte , calomnie , pour tyranniser les consciences , 
et humilier ses semblables ? , 
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De l'esprit de corps reproché aux Jésuites. 
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' Rien donc de plus faux et de plus injuste que ce 
reproche, d'ambition fait à Ja Société, avçc tant de 
pers^veranjce et de mauvaise foi. Les Jésuites soute-r 
noient,. il est vrai , Thonneur de Tlnstitut par des ta- 
lens distingués , par des services éclatans^^par d^s ver- 
tus héroïques ; mais cette noble émulation , désignée 
S0U3 le nom d*esprit de corps ^ ne doit être confon- 
due ni avec cette dangereuse ambition qui amène U. 
chuté de§ trônes et fait le malheur des pe^uples , ni 
avec cette basse jalousie qui regarde d'un œil triste 
et chagrin, comme une humiliation personnelle^ 
les honneurs, prodigués à des institutions éminem- 
ihent utiles. Loin de mériter cette ignominieuse flé- 
trissure , une telle émulation est digne d'estimé, et 
sollicite des éloges; car non -seulement elle contri- 
bue à mettre la vertu en honneur. dans les. Etats , 
mais elle influe encore, puissamment sur le progrès 
des belles-lettres et des arts libéraux : tous les corps^ 
la magistrature , les universités ^ les académies , les 
ordres religieux , sont plus ou moins excités à l'ac- 
complissement du devoir et à la culture des lettres ^ 
par la perspective d'une gloire sans tache. Lors donc 
qu avec amertume on traduit les Jésuites au tribunal 
du public, comme des intrigans et des ambitieux , 
parce qu'ils ont été honorés de la bienveillance des 
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rois y on condamne , dans ces religieux ^ un senti- 
ment louable qu*on respecte dans les autres corps ; 
on blâme avec impudence les princes ami$ de la 
religion et protecteurs des sociétés savai^tes , d*avoir 
su discerner et apprécier le talent, honorer et ré« , 
compenser la vertu. Et cette critique, envenimée 
parla haine, est d'autant plus méprisable qu'elle 
chercjl^e à flétrir des vertus héroïques enfantées par 
le christianisme, et dont la gloire immortelle rejaillit 
sur la religion, en s'efTorçant d'avilir les plus nobles 
conquêtes dont le récit puisse enrichir les annales 
d'un peuple, celles qui ont pour objet unique le 
triomphe de FEvangile, la sage direction des rois 
dans les voies djs la vertu , la civilisatiqn des peuples 
sauvages, et le bonheur du genre humain. 

Et si Ton veut absolument que les Jésuites, aient 
conçu une trop haute idée de leur inslitut, et qu'ils 
aient poussé trop loin l'esprit de corps, je répondrai 
qu'il faut porter, sur les institutions, le même juger 
ment que. sur les hommes. : le meilleur n'est pas 
celui qui est exempt de dé&uts, mais celui qui ea 
a le moins : OpUmus ille est qui minithis urgetuté. 
Une perfection qui ne laisse rien à la censure, est . 
le privilège du ciel, et non l'ajl^anage de la terre. 
Pour bien juger de l'utilité d'un établissement quel- 
conque , il ne faut donc pas calculer ses torts sans 
faire attention à ses services : il faut , au contraire , 
les placer en même temps, avec une scrupuleuse 
exactitude, dans la balance de la justice, et pro- 
noncer de sang froid , si la masse des services l'em- 
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porle de beaucoup sur les torts qu'on peut lui re- 
procher. Or , que l'on soumette à ce sévère esamen 
la Société des Jésuites , et Ton isera forcé d'avouer 
que son existence, abreuvée des plus g^randes amer* 
tume^y a été un bienfait signalé de la Providence 
accordé aux Etats. 

«c Que peut-on reprocher aux Jésuites , dit M. de 
» Chateaubriand (0? Une prétendue ambition , qui 
» n'étoit chez eux que celle du zèle* Usera toujours 
» beau, dit Montesquieu y £/« gfottf^er/ier /e^ hommes 
» en les rendant heureux^ Pesez la masse du bien 
» que les Jiésuites ont fait; souvenez -vous des éeri- 
» vains célèbres que leur corps a donnés à la France, 
TU ou de ceux qui se sont formés dans leurs écoles i 
» rappelez-vous les royaumes entiers qu'ils ont con- 
» quis à' notre commerce par leur habileté, leurs 
» sueurs et leur sang ; repassez dans votre mémoire 
3» les miracles dç leurs missions au Canada , au Pa- 
>• raguai , à la Chine , et vous verrez que le peqt 
» de mal dont les philosophes les accusent ^^ ne ba^ 
» lance pas un moment les services qu ils ont ^endua 
» à la société ». 

(0 G^ni9 4tt .ChiistianUm^, 4/ jçart. liy. vi, et. ^ 
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CHAPITRE XII. 

Examen de l'accusation de morale retâchée. 

Là plupart des hbmtxiés aimant mieux rîrè que 
raisonner y l'arme de la plaisanterie est, dans une 
giiferre d'opinions et d'ëcrits, beaucoup plus redou- 
table que celle du raisonnement. Le public croit 
tolontiers à la parole d'un auteur qui a ttouvd l'ai- 
mablëy mais dangereux talent , de l'égayer aux dé- 
pens d*un corps, ou d'un individu. Aussi, de tous 
les incrédules du dernier siècle qui 6nt souillé leur 
pliime en combattant le christianisme , Voltaire est 
celui qui lui a porté les coups les plus funestes , 
parce qu'étant doué d'un esprit sou|)le , ingénieux 
et plaisant , il vei*sà adroitement et à pleines mains 
le ridicule sur les livres saints, sur le sacerdoce , 
^r les institutions înohaâtiques, sur les objets les 
pins sacrés et les plus augustes de la religion. Et 
parmi les écrivains qtfi vengèrent la vérité des ou- 
trages du philosophe de Ferney , Tabbé Guénée , de 
Tacadémié des Inscriptions et Belles-lettres , obtint 
le rang le plus honorable, pour avoir su démarquer 
le mensonge et l'impiété, en joignant aux ressource^ 
de l'érudition le sel d'une plaisanterie fine et déli- 
cate , et à la justesse des raisonnemens , le piquant 
d'une ironie d'autant pltii sanglante, qifélfe étoit 
revêtue de toutes les formes de la politesse. 
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Pascal avoit saisi ce foible de Fesprit humain , lors- 
qu'il résolut de deTendre lé jansénisme , accablé sous 
les foudres de FEglise, en vouant au ridicule et au mé- 
pris la Société des Jésuites. Dans les fameuses Provins 
ciales, i) prétendit que Fesprit dominant de cette So« 
ciété étoit un esprit d'ambition^ qui avoit pour but 
Fâgrandissement de Tordre ; que dans la vue de gou- 
verner le monde entier , ils avoient adopté une morale 
nouvelle, faite pour tous les goûts et pour. toutes les 
passions. « S'il se présenté à eux quelqu'un ydisoit^il, 
» qui soit tout résolu de rendre des biens mal acquis ^ 
» ne craignez pas. qu'ils l'en détournent; ils loueront, 
9 au contraire y et confirmeront une si sainte réso- 
» lution. Maïs qo il en vienne un autre qui veuille 
» avoir l'absolution sans restituer, la chose sera 
)> bien difficile, s'ils n'en fournissent des moyens 
» dont ils se rendront les garans. Par-là ils con- 
» servent tous leurs amis, et se défendent contre. 
3» tous leurs ennemis », Il va encore plus loin ^car, dans 
tout le corps de Touvrage, il suppose qu'il y a un 
complot de tous les supérieurs jésuites avec tous les 
directeurs et les théologiens de la Société, contre 
les règles des mopurs tracées dans l'Evangile, afin 
d'arrivçr à cette domination universelle. Pour don-* 
ner nn air de vraisemblance ii cette hypothèse , qui 
devoit naturellement inspirer de la défiance, il 
expose les opinions relâchées de plusieurs théolo- 
giens Jésuites I d'où il conclut que ces bons Pères ^ 
si zélés en apparence pour la gloire de Dieu-, auto- 
risent, selon les temps et les circonstances, le vol , 
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rfaomicîde, Tadultèrei Tidolâtrie et tous les crimes. 
U soutient que ces opinions n*étoient pas des senti- 
mens particuliers à ces théologiens , mais ceux mêmes 
de la Société y attendu qu aucun de ses membres ne 
pou voit publier un écrit sur là morale, qu'il ne fût 
auparavant revêtu de l'approbation des supérieurs 
de rOrdre. Enfin , dans le probahilisme , opinion 
théologique alors fort accréditée, il montre le fon- 
dement , et comme le secret de cette politique déliée 
et infernale, qui se rapportoit, en droite ligne, à 
Tanéantissement de la morale évangélique : et parce 
que cette matière étoit sérieuse et propre à rebuter 
la plupart des lecteurs , il eut soin de l'assaisonner 
de plaisanteries fines et spirituelles , et de donner à 
son style les tours les plus piqUans et la forme la plus 
agréable. Il idspitoit d'ailleurs une grande confiance 
aux esprits légers et superficiels, en faisant semblant 
de citer textuellement les passages des livjes des 
théologiens jésuites, qu'il appeloit successivement 
sur la scène pour leur faire jouer un rôle comique. 
C'est à ces ruses de guerre , que les Provinciales 
durent leur brillante fortune. 

Rien n'étoit plus adroit que ce procédé de Pascal 
dans la position embarrassante où se trouvoit le 
jansénisme. Innocent X avoit condamné les cinq 
fameuses propositions de Janséniusj le clergé de 
France avoit écrit au Pape des lettres de cpn jouis- 
sance et de remerciement ; le Roi avoit ordonné la 
publication et l'exécution de la bulle qui foudroyoit 
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la nouveauté; la distinction du droit et du fait avoit 
ëttf.re)etée par rassemblée du dergé, comme une 
vaioe subtilité qui tendoit à éluder les jugetnens so* 
leunels de TR^ise en matière de doctrine ; Ârnauld 
avoit été renvoyé de la Sorbonne , et le nom de ce 
patriarche du jansénisme n'existoit plus sur le cata- 
logue des. docteurs. Ainsi le parti , au lieu d'enrôler 
de nouveaux adeptes, perdoit chaque jour une 
partie de son crédit et de sa faveur. Il sembloit 
écrasé sous les anatbémes de FEglise , luttant péni-^ 
blementy dans les angoisses de la mort, contrôles 
attaques de la puissance temporelle et spirituelle. 

En égayant ses lecteurs aux dépens des Jésuites , 
en représentant ces religieux comme les corrup- 
teurs de la monnaie , Pascal aifoiblissoit un puissant 
et terrible ennemi du jansénisme, donnoit le change 
au pu))lic, qui ne s'occupoit plus de cette erreur ^ 
mais de la morale qu'il croyoit sapée par ses fon- 
démens ; et montroit dans des hommes que Tc^n di- 
soit être les adversaires déclarés de la foi catho- 
lique, les intrépides défenseurs des maximes de 
TEvangile. Il imitoit la conduite d'un habile géné- 
ral , qui , dans le siège d'une ville , fait une fausse 
attaque , afin d'en surprendre l'endroit foible , eri 
dirigeant, vers un autre côté, les forces de rennemi. 

Dans un seul chapitre de cet écrit, il m'est im- 
possible de réfuter en détail toutes les accusations 
de morale relâchée que Pascal a faites à la Société. 
Le P. Daniel en a montré la fausseté, ainsi que la 
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mauvaise foi de Fauteur , avec esprit et solidilë, 
dans ses Entretiens de Cléandre et d'Eudoxe. Je me 
bornerai à faire voir, i.o que le complot des sùpé" 
l*ieui^ de la Société avec les théologiens et les direc* 
teurs des Jésuites^ ayant pour but Fagrandissement 
de rÔrdre, aux dépens de la morale de FEvangile , 
est une véritable chimère ; 2.0 que les preuves allé* 
guées par cet écrivain , pour démontrer l'existence 
de ce complot I sont ridicules au suprême degré; 
3.<> que les Lettres Provinciales sont marquées au 
coin de Fignorance ou de la mauvaise foi. 

SI. 

> 

Rien n'est plus chimérique que ce complot des 
supérieurs des Jésuites avec les théologiens et les di- 
recteurs de la Société y ayant pour but Fagrandis- 
sement de FOrdre , aux dépens de la morale de F£- 
vangile. . 

Suivant Pascal , ce complot subsistoit longtemps 
avant Fépoque' à laquelle il écrivoit , puisqu'il ci- 
toit ^ en preuves de son existence , les opinions tbéo- 
lôgiquea d*uû grand nombre de Jésuites qui étoient 
Qiorts et ente^Tés avant même qu'il fût question de 
lui dans le monde. 

Or estait possible qu'un tel coihplot eût existé si 
long-tempsy eût été même exécuté pendant environ 
un siècle , sans avoir été découvert et dénoncé à 
Fautorité temporelle et spirituelle ? Sans parler des 
princes, des papes , des évêques^ des gens de lettres 
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et 4e tant de millions d'hommes qui aboient les yeax 
ouverts sur la Société, et qui examinotent attenti- 
yement sa conduite, quatre sortes de personnes au- 
roient dû connoître cette chimérique coq juration> 
et la dévoiler au public; savoir: les Protestafas, les 
novices deFInstitut, les religieux vertueux qui'exis* 
toient dans le sein de la Société, et les Jésuites qui 
en étoient expulsés ou renvoyés. 

D'abord les Protestans. On sait qu'ils haïssoient 
mortellement les Jésuites, et qu'ils cherchoient à les 
décrier en toute rencontre dans l'opinion des princes 
et des peuples. On sait encore qu'ils ont inventé, 
pour perdre ces religieux , des calomnies si singu- 
lières et si atroces, que Leibnitz même, quoique 
luthérien, les a appelées* sans détour, impertinentes 
et ridicules. On sait de plus , que parmi ces accu- 
sations calomnieuses, se trouvent celles d'enseigner 
une doctrine attentatoire à la vie des princes, et de 
tramer des complots contre la tranquillité des Etats- 
Comment est- il donc arrivé que cette conjuration 
ait été inconnue à des hommes si clairvoyans et si 
passionnés? Un secret confié à dix personnes, est 
exposé au plus grand péril d'être trahi et dévoilé, 
soit par des révélations, soit par des imprudences, 
qui échappent même à des volent^ et à des assassins 
de profession : et l'on veut que , pendant un siècle 
environ, le secret de ce fatal complot attribué aux 
Jésuites ne soit jamais parvenu aux oreilles des 
Protestans; bien qu'il ait été confié à quinze ou 
vingt mille religieux qi|i se le disoient les uns aux 
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autres', ou qui le recevoiênt immédiatement de leui^ 
supérieurs. Si <ce complot n'est pas une cbimère^k 
pays <ies èhimères n'existe plus, et tout est réalité 
dans le domaine de l'imagination et de labsurdité. 

2."" Parmi les ^novices qui sollicitoîent leurad^ 
mission dans la Société, on comptoit sans doute 
beaucoup de jeunes gens estimables sous tout rap- 
t)ort , qui désîroient mettre leur salut en sàreté , et 
venoîent cbercher la vertu dans Tordre de saint 
Ignace. Pour obtenir cette feveur, les uns renon* 
çoient aux- plaisirs du siècle, les autres atix.avan^ 
tages d'une brillante fortune ; d'autres enfin, anif. 
places honorables que leur promettoit Le. talent 04 
la naissance. À coup sur, tous ces novices, dont la 
plupart menoient, dans le monde, une vie bonnets 
iet cbrélienne', avant de se ranger souslé^ bannière$ 
de l'Institut^ n'étôient pas des hommes profondé? 
ment scélérats. Arrivés «au noviciat, ils n'entço; 
doient parler que des vertus et; des conseils de l'E- 
vangile; que d'un zèle ardent. pour sa perfection 
propre, pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, 
Et au moment oh le fatal seôret leur a été dit i^ 
l'oreille , aucun d'eux n'a frémi d'indignation , ou 
s'ils ont frémi d'indignation , ils ont concentré ce 
sentiment dans leurs cœurs; et ils n'ont pas été 
dégoûtés d'un ordre religieux , qui , sous prétexte de 
faire triompher l'Evangile dans l'univers , conjuroit 
tout entier contre l'Evangile , afin d'arriver à une 
domination universelle ; et ils n'ont pas quitté cette 
"demeure de l'ambition couronnée par l'hypocrisie , 
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OÙ ils espéroieùt trouTer la perfectiori de 1^ vertu 
|)ortée fosques à rhéroïsme \ et ils o'pnt fait à per- 
sotiaelâ coofidencç de cette décoirvertey de leur 
surjjrise et de lenr'^indigiiatioQ. Aperçoit- on dans 
tout cela ; je ne dirai pas un fantôme de vraisem- 
blance , mais une ombre de possibilité ? 

3.0 De raven même des ennemis les plus acharna 
à la perte de la Société, il a existé , dans tous les 
ten^ps y des hommes également éclairés et vertueux 
pà^mî'les Jésuites. Comment est-il donc amvé quUb 
aientfait cause commune avec leurs confrèii?esty dans 
nh complot qui tendott directement à Tanéantisse:- 
ment de la moi'ale de l'Evangile^ ou s'ils n*ont psas 
poussé jusques à cet excès la dépravatiçxn du cœur, 
comment outnils trahi les droits de la vérité et les 
ialérêt» de la religion., en gardant iidi^letnent le 
secret de ce complot ixnéligieux? Parmi ces li^p^mes 
vertueux, il nexistoit donc ni aqpiour dé la vérité., 
ni probité, ni honneur, ni zèle pom' le bijesa puhlie> 
ni'cbnrage pour dévoiler cette iniaoïie. La veiiu et 
Tabfiience de la vertu étolent donc une même chose 
dans ces âmes honnêtes et estimables. Quelle invrai- 
ëeâiblatice ! quelle absurdité ! 

4.° Enfin, parmi les Jésuites, plusieurs ont iété 
renvoyés du sein de la Compagnie, à cause d'un 
secret penchant à l'hérésie, ou aux opinions hardies 
et singulières ; d'autres , pour des défauts dé carac- 
tère ou de laleus, parce qu ils avoientun espriC 
borné, incapable de remplir les charges de la Com- 
pagnie, et même pour des scandales iiâ>ultaat de 
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leur mauvaise conduite. El de tons ces religieux^ 
qui, p^ndwt un siècle, environ y ont été renvoyés 
pourcs^iise ^*în€apaoité) ou expulsés ignominieuse^» 
mpnt en punition de leurs désordres , pas un seul 
n'a révélé le complot en question. H faut donc qu'ils 
raient tons ignoré , quoiqu'ils vécussent entourés de 
Jésuites;, ou bien que rayant connu > ils n'aient pas 
cherché ^à satisfidre le premier mouvement de la 
vengeance, et à justifier leur. sortie^ en donnant con* 
noissanee au public de cette /criminelle conjuration» 
Est-ce^ ainsi que les hommes agissent ^ lorsque leur 
amour -propre est blessé et leur honneur compro* 
mis? Ne prennent* ils pas au contraire tous les 
ïOfiyen^ d.^ fair^ :Cesser ;les soupçons injurLeux du 
pi|faJiç:; et bien, loin de tail:!e:la véiité, n'ajoutent-ils 
p^s^lt la- v^*ité: le mensonge, et même très -souvent 
la,.çaloi9^ni^?'Pour admettre de bonne foi untel pat 
];a4^xf^^ il fiaudrpit donc n'avoir pas Ja .plus^légère 
cODi^MSsance du cœur humain.. Pascal ^ qu^ lé con-* 
noissoit très-bien , n'a donc, pas cru à l'existence de 
ce chimérique complot. Il a voulu évidemment ca- 
lomnier, faire rire ses lecteurs, et non pas rai- 
sonner. 

n e^t yral qui?, pour donner un air dfi véHté à son 
hyppthè$e fay^Qcite., Pascal a dit quelque part , dans 
Stes Proyincialçsit que l'anéantissemei^ de la morale 
évangélique nétoit pasJe^ but^direet deda Société; 
qui9 1/es Jéguites ^tant persuadés qu'il étoit . utile et 
méuïe néqessaii^e au bien de la religibn , qu'ils dômi- 
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nassènt dans Funivers en dirigeait toutes les con« 
sciences, ils avoieat fait choix d*une morale facile eX 
commode , qui se pliât à tous les goûts , à toutes les 
circonstances , k toutes les passions. Mais a-t-il pu 
croire que les Jésuites voulussent sérieusement ser- 
vir les intérêts de la religion en déchirant FEvan- 
gile y en permettant tous les crimes et tous les vices 
que rSvangile réprouve ? Ne signale-t-il pas en toute 
occasion l'ambition comme étant le carac^tère domi«- 
nant de la Société , et Tanéantissement de la morale 
évangélique, concerté entre les supérieurs /les théo^ 
Iqgiens et les directeurs de la Société , comice le 
moyen de satisfaire cette criminelle ambition ? . > 

U est donc évident que Pascal accuse les Jésuitesr 
d'avoir formé un complot qui a pour (in directe de 
gouverner Tunivers en dirigeant les consciences ^ et 
pour moyen principal ^ d*anéantir les maximes des 
mœurs ti*acées dans TEvangile. Or, rien n'est- p}us 
chimérique que cette conjuration : nous Tavoioui dé- 
montré. 

su. ' 

Les preuves que Pascal allègue à Tappui de sa 
découverte, sont ridicules au suprême degré. Elles 
se réduisent à quatre ; savoir : la variété des opi- 
nions théologiques des Jésuites en fait de morale ; 
le gi-and nombre d'auteurs de la Société qui ont 
enseigné une morale relâchée; l'approbation des 
supérieurs , dont étoient revêtus les livres qui i^n- 

fermoient 
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fermoient cette doctrine; et Topiûlon du probabi- 
lisme, dans^ laquelle il voit \e fondement et le secret 
de leur politique ambitieuse. 

Avant d'entrer dans la discussion de ces divers 
chefs d'accusation , je ferai observer que quand 
même on avoueroit qu'ils sont tous.véritables et incon- 
testables y ils ne prouveroient nullement l'existence 
du complot en question. De cet aveu, il résulteroil 
seulement que la plupart des théologiens jésuites 
enseignoient une morale relâchée; or il y a un es* 
pace immense entre ce fait dont j'admets pour un 
moment l'existence, et. la réalité d'un complot con- 
certé entre, les supérieurs, les théologiens et les di- 
recteurs de la Société, qui auroit pour but de gou- 
verner toutes les consciences, en lâciiant la bride à 
tous les penchans déréglés. L'un peut assurément 
exister sansl'autre; par conséquent Pascal ne prou-* 
veroit nullement ce qu'il a en vue de prouver, quand 
même on lui accorderoit tout ce qu'il met en avant 
pour le démontrer. Je pourrois me contenter de 
celte observation, qui seule pulvérise la grande ma- 
chine inventée, par Fhabile géomètre, pour faire 
tomber et écraser toute la Société des Jésuites ; mais , 
sans entrer dans des longueurs ennuyeuses pour le 
lecteur , il m'est très-facile de détruire dans le détail 
le vain échafaudage de preuves qu'il a construit à 
Tappui de son système. 

i.o Pascar s'autorise de la variété des opinions 

théologiques des Jésuites en fait de morale, pour 

conclure que la Société a vendu l'Evangile à sa cou- 

» 
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pable ambition de gouverâev toutes les coascîeïiteeB) 
comme si celte divergence d'c^inions ne tenoit paà 
essentiellement aux bornes étroites de l'esprit ha* 
main , qui , dans les questions épineuses de la mo- 
rale , penche tantôt vers le côté de la sévérité , tan^ 
tôt vers celui de la modération j comme si cette di* 
versité de sentimens étoit une chose particulière à 
la société des Jésuites , tandis qu'elle existe égale- 
ment chez les Dominicains^ les Franciscains et les 
autres ordres religieux , dans toutes les universités 
où il y a des fiacultés de théologie , dans toutes leâ 
écoles du monde catholique où cette partie dès 
connoissances ecclésiastiques est cultivée ; comme si ; 
dans les livres des savans qui traitent de la jurispru- 
dence , cultivent les sciences physiques , approfon- 
dissent le droit public des nations , on ne rencon- 
troit pas des opinions diverses ou opposées, et même 
des systèmes nouveaux qui réunissent à l'excès du 
ridicule le comble de Tabsurdité ; comme si enfin , 
les écarts répréhensibles de quelques esprits hardis 
et déréglés qui s'éloignent du di'oit chemin de la 
raison et de la vérité , pour se jeter, sans lumière et 
sans guides, dans des régions inconnues et téné- 
breuses, devenoient le crime irrémissible d'une 
société entière. 

a.o II est faux que la plupart des théologiens 
jésuites enseignent une morale relâchée, qui con- 
sacre le vol, l'adultère, l'homicide, l'idolâtrie et 
tous les crimes. Quelques auteurs de là Société ont, 
il est vrai, avancé, sur ces divers objets, des propo- 



àlions réprâiensiUes et même censurables; mais ces» 
assertions sont rejetées et dâalontrées &usse& par le 
plus grand nombre des écrÎTains de la Compagnie t 
qui ont traité delà morale. Dans ses Eniràtiens de^ 
Cléandre et iPEudoxe, le P. Daniel a porté un défi 
aux Jansénistes auquel ils n'ont pas osé répondre \ 
il s'est engagé à citer, pour un auteur jésuite qui* 
auroit enseigné une proposition de morale relâ«' 
(Me y dix ou vingt théologiens de la Société^ d*un 
i^ntiment opposé. 

3.« L'approbation du général des Jâuites dont 
dévoient être revêtus les livres composés par ces 
Teligîeux, ne prouve nullement l'existence du com- 
plot que leur attribue Pascal; autrement il faû- 
droit envelopper dans l'accusation de violer les 
règles (le TE^ngile pour dominer dans l'univers-, en 
dirigeant les consciences, non -Seulement tous les* 
Jésuites du monde , mais encore les autres ordres 
religieux ; car c'étoit une règle universellement éta- 
blie dans tous les corps religieux, qu'aucun de leurs- 
membres ne pottvoit publier un écrit sans l'autori» 
sation des supérieurs ; et il n'existe pas une seule 
institution monastique, tant soit peu célèbre, d'où 
il ne soit sorti plusieurs ^ouvrages contenant deS' 
propositions d'une morale relâcbée, revêtus du sceau 
de cette approbation. Si donc Tai^ument de Pascal 
contre les Jésuites prouvoit ce qu'il a intention de 
prouver, il faudroit- faire des Bénédictins, des Do-' 
minicains, des Franciscains, des Gai-mes, des Bar-' 
nabitcs, des Chartreux et de tous les religieux qui 
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oat existé, et qui sont èncûre répandus dans le. 
monde catholique , autant de conspirateurs contre, 
la morale de rBvangile, qui en ont résolu la perte» 
afin d'arriver tous à la monarchie universelle.. Qr. , 
. rimagination n*est-ella pas effrayée à la pensée d'ua 
si grand nombre de conspirateurs ; et ne vaut-il pas. 
mieux déclarer les Jésuites innOcens du complot 
que Pascal prétend avoir découvert , que de charger, 
ainsi la terre de cette lie impure de conspirations .çt 
de conspirateurs 7 Pour moi, j*aime mieux voir, dans 
plusieurs de ces ordres monastiques et même dans 
les maisons des Jésuites, les laboratoires de la science 
et les asiles de la vertu , que de n'y apercevoir que 
des complots et des conjurés.. Et en cela je pense,, 
en m*appuyant sur l'histoire, que je soutiens la, vé- 
rité, tandis que Pascal, qui m'est infiaiment supé-, 
rieur en géométrie, en physique et en littérature , 
a grandement tort dans ce point de critique. 

Mais que signifioit> donc, demandera quelque, 
ennemi de la Société, cette approbation du général, 
placée à la tête d'un ouvrage de morale qui. renfer- 
moit des propositions scandaleuses et abominables?. 
9fe doit -elle pas éti^ regardée comme une preuve 
authentique et évidente, que la doctrine contenue 
dans ce livre étoit la doctriae et l'enseignement de 
la Société? A cela je réponds.: i.o La, plupart des 
propositions que les ennemis de la Société appellent 
scandaleuses et abominables, ne se trouvent pas 
dans les livres des Jésuires. Le P. Daniel a démontré 
qi^e Pascal a voit falsi&é et mutilé le texte de leurs 
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otivragés , pour feiir ^' faîr é. • cBrc » ee '^e'ils n'pnt pas 
dit T et aTànt mêaK îqrfil eàt pYijjlié ses> i^ntPeiièns, 
cet éori^am, djîjà attàqufé pâv des auteurs Jéak^es 
sur ée pôiht ' de ta lion tie iou et - de . FeiqG%îtttds< jdes 
<iitatiotis ,' se défeti'doit> Bftdadrôitemeiit iAq i cette 
gi'àVèJ â'éclisation , è* disant Kjâll avoit travaillé: 'Sur 
les mëaioires que lui avoient fournis ses. amie^ 3t.*.Le6 
sup&*i^ursde la SboLftéoatdesava^éforndieminflsnt 
1% cipttritiffv enfceignèç partqi<çlqws^ J^it^ enitrèsr 
ipètitriombre, quiidiëtite céiXe- nirt^/fl^trj^x^te.d? 
Iféaif dàleuse ^ét d'abônût aUe*! : Aiwi y i . epf ç . 1 6 i^o , , le 
p. AijuàN^ivb dâSsJkidi^ >]*;et^$ei^jaker ra$*eiïs&.()qçtriiie 
dn tyràtanicicfe. ]!<oii8|aw93 r^ppqr^ ^ja j çt^jtre, du 
•rég^aeletdëdrcSdepe c^lèbrç géi»^ ^J 4ç l,Vdre 
dcisaiffltlgnâceijNbitîiQ Yjitfllfiscbi , squ si^iôcesiseur, 

îreiwuyda' ceWe.:d^fe«$^ri«l.a^«?s^:î W 161.7 >^ 
toute la Société, un décret qu^jréveqqît» les; abyp 

dojproba^iliji»^, et répripioH jU cours de$ 49c|rine& 
iri^lâdWeB qui «e; f WPftgPpiep^ ^^S: tOiV^c^j^.^qqlq? 
jcâjtbpUque^ ,:à Itowbrpde cetjt^ .opinion nouvelle, s^l} 
^ està^cffafpdre^ ditiU .dans ce/décret .,.qu^^çs> lOjgiy- 
A» Aio/^s tarflp libres, de. cjuelqHes merobres,^de|;Ia Sot 
» détjéy surtout en ce qui concerne les xnœui]s^ ^9JfK 
j> seujemçn^ ne la détruisent , mais encore ne.çausefit 
3) de^trè^-.gfands dommages à. toute FEgliseen gér 
» né|:i^^ Que l'çQ ait dojac çr^nd soin d*empécher 
» qjûe:ceux qui enseignent ou qui composent, ne se 
» scyryent, dans le çhpiiçdps opinions , deii.rf^les 
» suivantes : Onpet^t sqvienirun tel sentiment: celq. 
A. est probable : il y a de^, ailleurs dei ce sentiment; 
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n màÎB>qa!ils. embrassent cell^» (|ui sont les ,pla« 
^y sùrea, qui sont appuyées ide Y^utovité dfS 9ute^r^ 
V pins graves et de pltis graoïlei r^^utation, celles 
)} qui>sdii)t plus! conformés aux bonnes mœurs » celles 
« qui peuvisnt profiter ^ava. anses et; nourrir la pi^l^y 
n : et fuin pas 6elles qui tendojàt à la d<étruire ^t à tput 
'» jpénvei'^eïr >»■• • ^ ."ir-'f--. î;: .r) .•'.•:• ;-•[ 

j il qEn- 'France,' les supî^Jrieurs de Je âociété. pri^senr 
•fèrferit au j)tirifement^de;Pmtis; le 5 décembre 1767^ 
%îh''d^9ài^ù'ilôm^I du livre'dè Busembftum et de h^ 
'<iroÎ3é, son^côramnentat^r. La Somine des Péébës^é». 
VVBSiÉhyy^tYJpohgîû désCàiuisie^j du «. Pilrot, 
Vtbtént '<ies livret àétéé^ et lAé^^ par les J^ultieÈk 
lies* écarts •rèpMfehàibles , ^en feit -déî môralevra* 
totnbeht'dohc sur quèfïquefc wU^iuit^le /Jcfetl«.iGQBb- 
pagiticlj àù liîeu d^êtré -la ^o^rîne «t Jei:fcrimBîde 
l'drdiré^ tout entier. - ' - : î'; ..; 

3'M'^Et ^h?M des ïesùités hesâVëit'pas twt& 




ventes 'cbtiïrces dfe Fumvërs *; et quand ïï les aûi^it 
inés^il e\A encore ^ttf dans rîmpossîbîBtè* absô'ÏUfe 
dlèleslire et de les approuver après les iavoîi^ iîi$i 
puisquie sa vie entrère'n'auroitpeirt-êtrtf pas suffi à 
reîàmeh'Jte ces' diVeW ouvt^ages?/ét que tôiit'soh 
temps etôît âbsôrbîi jjar les traVâtii de sa oôrkspôir- 
ciaiic^ et par les occupkÂoris d'une àdmihiàti^àlioh 
immense. H se déchargeoit dôïic du soin dfe là cèn^ 
sure des livres , sur les provincîâu* des diffêrëfates 
nations; et le provincial Itii-mêroé, continuèlfemei*t 
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occupé à écrire des^ lettres; j ou <à recevoir dça visites^ 
£anfioit;cet emploi ^ trois ou <{Ufiti^e théologietib de. 
la^ciété; La respQnsaJ)ilité derapprobatidnilont 
née aux, livres des auteux^s p^sôit donc piinèipalé* 
ment sur les censeurs noinmés par le.prroviDcial^'et 
ce^ ^upédieui: 4e l'ordre iguQrott très -^ souvent ce 
qu'^uQ ouvrage ^ publié, par du Jésuite y ooiktenoit de 
r^épr éjiepsi^le , jusqufes ata moment où les.ennemîK 
dç\ riufUtut s9nnoiQnl4 jjàj^dt lalarme^ éh criant à 
la- morale. relâclitée^ auscmdalfe^ au renTer^ment 
de rÉvawgile. Pw quel J^rincijJe 4« tmité de la |u^- 
tice les adversaires d^s Jésuites $é 6dnt*ils,donc/C;rus 
autçrjsés à imputer à la Société. la m<>ral« rjelâehéè 
de quelques individus ? Il me semble q;Me ^ette lo- 
gique impcrtmente cqnduit to.ut droit à une affreuse 
calopnie,.q»i^ sans doute, n'est pas autorisée par 
VEvangile. 4.** EnÇn, l'approbation donnée à un 
livre n^ s'étend jamais à toutes les proppskions con- 
tenue? dans ce liv^e. Quand un ouvrage théologique 
nevBxifeinie aucune hérésie; quand cl>ill€»i? 1^ n^<>' 
l'aie qu'il établit est généralement bonne et appuyée 
çut les vrais prilicipes^ un censeur, de c^uelque 
ordre ou^e quelque université qu'il soit, ne refuse 
pas soti approb^feé, quoique cet ouvrage re^. 
ferme sur là motale que^ues proposlliQnS fausses , 
qui fendent même au relâchement SMf certains 
points et darts certaios^ï». Saint Erânçois de Sales 
a rfectiotmànéé le livre de Lessius, de JustHi4 ft 
Jure^ comme uû livce fw^ite et le plus propre à 
^résoudre lés dificultés çue renfari^e cette Tfialihv^: 
dans^aes ordonnancés synodales de 169W rm»$t^e 
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Bossuety évêqoe de Meaux^ recommandoit aux 
ecclésiastiques de son diocèse la lecture dé la Théo« 
logie d^ÂKor; et cependant ces deux théologiens ont 
donné plusieui^ décisions sur la morale , qui ne sont 
pas adtnisespar les auteurs exacts, et dont Pascale 
fait son profit , en les amplifiant et en les dénaturant 
à son ordinaire , pour faire rire davantage ses lec- 
teurs, aux dépens des Jésuites. Là lecture de Xlristku- 
iion des Prêtres , par le P. Tolet, est encore recom- 
mandée dans les ordonnances de cet immortel prélat 
derKglise gallicane; dans celles de IVf .Godeau, évêqiiè 
de Vence, en i644y pag« 44; dans celles de M: Via- 
lart, évêque de Châlons-sur-Marne, en i€55 , p. 221 • 
dans celleà de Tévêque d'Agen, en x 67 3, page 36; dans 
celle dé M/ le cardinal le Canius, eh 1690, page 4^^ 
Groira-t-on que ces évéquies , qui n ont'pas été-accu- 
ses de partialité en faveur deâ Jésuites, et dont on 
a même souvent invoqué le ^nbm contre eux, ap- 
prouvoient toutes les décisionsde Tblet sur l'ho- 
micide?- Le docteur Dupih assuré que la Théolo- 
gie de Martin Becan est une des plus claires et des 
plus niéthodiçues qui aient été données au publie. 
A-t-il,par cet éloge , garanti toutes les propositions 
avancées et soutenues par ce tbéôlogien , qui figuine 
avec Tolet , Azor et: Lessius , dans la scène comique 
des Lettres Proi^ihciales, Les censisurs de la Sorbonne 
ont approuvé beaucoup d'ouvrages théologiques qui 
renferment des propositit>ns d^une morale relâchée ; 
*en ont-ijs pour cela loué, pi éconisé^ consacré Texac*^ 
tîtiidfe? et^'feiU^il que cette morale soit xéputée la 
doetririe de cette célèbre faculté de théologie? 
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Enfin y TEglise universdQe approuve et )*ecommande 
la lecture des ouvrages des saâits Pères et dés écri- 
vains qu'elle a placés au rqng^ de ses docteurs ;; et 
cq)endai)t; dans plusieurs de . ees immortels écrite ', 
il'y a dbs hérésies^ <pn n'ëtoienti M est vrai, qiie dés 
opinions libres datts les écoles , an temps où ils ont 
été.publiés,, mais^ui sontdevebaes des hérésies par 
la condamnation subséquente de TEglise universelle. 
Les papes et les. évéques du mbnde catholique pré* 
tendcgit'ils garantir la vérité .de %ces erreurs quils 
f>roscrivfent et qu'ils, anathématisent ^ Non, sans 
doiite^ iljiiuroit autant d^absurdité à ledire, que 
de<mauyaise foi, et d'ÎHotpiété..Ili:dédlarent seulement 
queja lecture des .livres sortis*, dé la plume de ces 
jHnstres docteurs l «st utile , sans répondre de la vé- 
rité: 4<3 toutes lesassertions^quiisont répandues^ dans 
lecoiïp&de Touvrage. Lors donc quePascal, entraîné 
par là haine :des' Jâuites/ attribsieià la Spciété^U 
moiuala.relâdiée dès individu» de la Compagnie sur 
xae fondement I que leurs li^ries .étoient publiés avec 
l'approbation du général ^ il met ça avant du para* 
doxe;iiiilicule^ pour démo&tra^ là i réalité d-ttne chir 
mère. .ILaBègué>,cpnime une.{»?euve victorieuse du 
complot des Jésuites contre la niorale de rEvac(giIe> 
un faux principe y qui, s'il étoit vrai, convainçroit 
d'hérésie l'Eglise universelle y et: 4e'.:moi:ale rel^^hée 
et de'conjuration.contre l'Evangile^ npn-^culdtttent 
Tordre de saint. Ignace, mais, encore la;Sorboti|ie,é'l 
tous les corps religieux et toutes les universités qui 
exerçoient le droit de censurer les livres : d'oi^ je 
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\concl«s> que si^ à uneiçertaiae époque dé sa Vie, soil 
i^^giliAli^ iVapp^e foi rdppésentoit satis c^se deé 
précipices ftuyemà açftpîedSi;aU mcnuent où il écri* 
v^it sçs Prwimfahs^^ ton esprit, égaré par je ne 
pais quel vertige, ;»>percB3ir6it ph^ dans les? maisqris 
de$ Jéisqites tj«e jdcs .complots et des conspirateur;»* 

4''' Pascal préterrf <fiîi«e le pr^butbiUsme est uiie 
invention de la S(ùàéx6\ et iï sig«iale oettei opi- 
nion comme le fondement et le sec^el de sa p<^ 
litique ^mibïlieoBe; Àuire feu^eté évidefite! Pi<^rré 
Navarre, docteiil- espiagdôl. Soutient, dôds so* 
ouvrage 60^ là ileifttoi/on, publié en.x387,^ae 
ic.snivànt l'avis lé *pli^ donnnuiv des théologiens^ 
9> Juxta. communiorem Ae^hgorum semCântiamy il 
M suffit, pour mettre sa cokiscienceogn sùi'^té, 
» d*agir suivant une opinion probable, qu^lid 
Y métne elle seroit moins probable »i Et Yalen- 
tia, le premier des: théologiens de Lia fSociétë qui 
ait einbrQissé ce seiitisnénty en lé rràsserrant dans 
des bornés beaucoup plus étroites qàe la plupart 
des probabilistes , h'a écrit qu en sSi^d^ Barthéîsmi 
dé Médina Itil àvoit donfné naissance \eta VAanè'j^y 
c'est^àhdire , seitie ads( avant la ' publieaiion ide Tou- 
vragede V^lentiav^^^'^^pariade ce seiftiinent^ 
nouveau dans- les ééolës , qu'en passant, et non pas 
ex professe; car Vsisquest fut le premier d'eiiirè les 
Jésuites qui le soutint de la sorte, en 1698^ o'est-à^ 
dire. Vingt et un ans depuis l'origine dti probëhilisme^ 
Cotobien est donc lunlinèttse la critique de Pascal > 
lorsqu'il avance que cette opinion théologique est 
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uM ÎQ^Q/^ii de la So(}iéié- dés Jésuites ! Ce n'est 
f>a$ toiit encpm^ Les Jésuites Bebelio et Gorkiitolo 
sont les premiers théologiens qui aîeUt attaqué our 
ye^tUUmjàt\le,pr(^àaiHMsme;Viifyf en 1608; et rautiéi 
€in'i<699(0. ThyrsiisGontoaleis^gifQ^t^Lde luSoeiété, 
a: composé Janrvolyme ^2-^4'" contre cette opihÛMi ; 
et'.fiûhoûYra^ a mérité Téloge du grand Bossuet. 
|(> P6r$t)nna^d«spitrdl devatat raaaeB^lée du clergé de 
N i^oOfinr'a^tcatté cette màtièiieiàTec, pltts dMru* 
» éi\jS(m elnde dFÇïime* Gtmiaàlôd:' étôà un homme 
Tê'strvs-^aintj, ^ittdoît tPamourpaur la- ^érké (^};»« 
D'akitKie auteurs jésoites Héfeodiecint Ji'andienne doc-^ 
triii6c) Ja treizième €<E>a^gf)tu>B générale: dédara 
(pie le.prQifaiilism&'nS^ti^ {»8. une: opinion, parti* 
cvËèrBifi ^BlS0x^â;é/qoa TionifAtiobligéde sputtenir; 
eLifiaEiDi:.left'i cTéfoileS' qùiola toivirênt, {^lusieura 

'» » • r , ( . . . 

. ,l'l *«f O } • '■j, /. .•..•'•»;' i^'- 

(Voyez les jprocés-^erbaux (le.raj$semblée <}q 17QO.) Ii«es Jansénistes 
ont prétendu qiié la plupart des Jésuites avoièht été si^mécônlens dé 
^ 'l^r€ ; y a il» {^rirent la *ésehUto^^ M «Mp6éèir. èe fait M^éta- 

l^l^9)oixipfiejPr(v|vi^|^, PU fpiMn.d^^)^çrp^^on, s'il étoit à pr9Jpos 
d^assembler une congrégation génér^de^ non pouc examiner la doc- 
ft-ine contenue d^s sW liVrï , 'lûàis sa édtoàûite èt66û gtfityeWie- 
oaei^t / et îlifàt 4éëM^ '<q[iié o«^ éoâ^r^^iM g^ai^e d'aii^it j^a» 
lien ^CB qui preuve. 4aaifèptei»eiit(ii|f><daa^ It ci|s ot| .q^lquea 
^l^it.idbaii^ eij ardeiw aurt^ient propç^ de déposer Gonzalez , à 
cause de son anti-probabilisme (ce qui n'est pas vrai), cette pro- 
position auroiî été rejetée par la plupart des Jéscdtes. (Voyez le Wt^- 
moirt eonctrnant PInstHut, iteptimc à lUînnéi en 176a , p. 3ag.) 
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combattirent les 6x€è'9 condamnablesacrxquéls se lais^ 
soient ènti^aînèr quélqirà&-àns de ses partisans ; par 
exemple, cet étrange sentiment ^ qu'un jugé pouvôit 
donner gain de cauiseà célledes parties qni préiàhlé^ 
ment^voit unTrai droit sor le bien eniIi'tige>^uoi<>> 
que rautné' eât.iin'.dro)t'/7/itr probable et mieux 
fbndé. n fout d'ailleurs observer que le prababiiàme 
étoit Topinion cÀmmuiife' des écoles > tîoii^seulement 
en Espagne /en Italie fet en 'Allemagne , mais encore 
en Frjnce^ 6è elle iiAehâeignrfe ps(r tt?ols câèbres 
docteurs de* Sorboinns ; savoir: Dnval, confessaiT 
de saint yincenticletPaur^;£i:aiiiachesi et Isaid^ârti: Il 
est idonc^oeittain;^ s;^.i<|qe^<Jesuites.ne!SODt pas.les 
auteqrs de la doctiiaf jim.pfKQbaliUiàMs ; .%.<^ qu'ils 
sohties pruniers qui l'àierit coifAiMxxB^^iA quedei^K 
qui Ijojlt' suivie ) ont diopté untopitiianialarsiCfni-* 
mune dans toutes les écoles de théologie ; 4-^ ^nfin , 
qu*ils font enseignée kvee modération; Cotofcent 
Pascal a-t*ii donc pu înontret* dans le prolààBi' 
lisme le fondement «tPestecl et de lâ(|i61iliqùe atâbi- 
tieuse de la Sôciéié? C'étbit un secret Oonnude 
toutes Ij^ écoles catbojUques^ «t dont la plppai^t^des 
théologiens faisoient . U8êiged»ns la' dîrectio^n dès 
consciences; et cohifaieiit àlots ponv&it-îl devenir 
l'instrument d'une ppliiîquç nouvelle et astucieuse, 
à laide de laquelle Içs Jésuites. eussent peuplé, leurs 
confessionnaux de gêna de toutes les conditions et 
de toutes les claésèà, âtffn de gouverner riinivéirs,^n 
dirigeant toutes les consciences ? Enfin, si Ton veut 
absolument que cette opinion dévoile un complot 
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contre l'Evangile,, il faut accuser, de ce complot 
ixon-seulement les Jésuites , mais eacore la plupart 
des religieui^ des autres, ordres et le plus grand, 
nombre des théologiens des universités de TEurope; 
sans excepter la Sorbonne. Qr, je le répète, il paroit 
i^ouverainei^elQt ridicule de . n*apercevoir dans les 
facultés de théologie et dans les maisons religieuses, 
que des conspirateurs qui ont résolu d'anéantir^ à 
quelque prix que ce soit, la morale de l!Evangile. 
Les preuves. alléguées par Pascal, pour démontrer 
l'existence de la conjuration qu'il attribue aux Pères 
Jésuites , sont donc aussi ridicules et aussi chi- 
mériques que cette ridicule et chimérique conju* 
ration. 

S- m- 

Les Provinciales sont marquées au coin de V ignorance 

ou de la mauvaise foi. 

J'ai déjà fait observer que le P: Daniel avoît re^ 
levé dans cet ouvrage une foule de fausses citations 
et de falsifications évidentes. Tantôt, la traduction 
des textes des. auteurs Jésuites est infidèle ; tantôt 
Fauteur rapporte une partie de la décision de ces 
moralistes y et supprime l'autre qui la modifie et lui 
sert d'explication ; tantôt il attribue à la Société les 
écarts répréhensibles des individus. Or, dans ce tissu 
d'assertions fausses, inexactes et calomnieuses, on 
n*apérçait ni: le flambeau d'une critique^ éclairée, ni 
cette* vertu connue parmi.lés hommes, squs le nôm^ 
de bonne foi. Telle fut l'opinion du parlement de Pro- 



IQQ KOUVEILES CGITSIDÉR ATIOITS 

veace sur ces (amensexPFoi^incialesAl les fit biiàler pet'* 
bUqumneat , ccMSiiae éiant remplies de calomnies, de 
faussetés, de suppositions et diffammions ; ce senties 
termes de larrêt. L'ar<jievéque de Malînes les qua-^ 
lifia d'i/gmeuses, de scandaleuses , de fourbes j d'im-^ 
postures, et appela leurs auteurs àes calomniateurs 
insolens. Quatre ëvéques français et neuf docteur 
de la Faculté de Paris, que leHoi aroit chargés de 
les examiner, ne les'trutèrent pas plus favorable- 
ment. Voici le jugement qu*îls en portèrent : 

« Nous soussignés, députés par ordre du Roi poili^ 
» porter notre jugement du livre qui a pour titre r 
» Lettres pros^inciales de Louis de MontaUe j etc. 
» Après Favoir diligemment examiné, nous ' certi* 
» fions que les hérésies de Jansénius, condamnées 
» par rSglise, y sont soutenues et défendues, et 
» cela , non-seulement dans ces Lettres, mais encore 
» dans le;5 notes de Guillaume Wendrock, et dans les 
n Dis^fmsitiqns de Paul Iréuée, qui y soqt jointes. 
» Que la chose est si évidente, que pour le nier, iî 
» faut n'awir pas lu le livre , oa ne faroir paa en-- 
» tendu ; ou> ce qui seroit encore pis, ne pas tenir 

^ pour héi-ëlt<n»e œ que les souverains Pontifes, FE-i 
» glise ganioanie; eà la sacrée FacuUé de Paris a con-^ 
y^ damné Gomme tel. Noustémoigaûns de plus que 
» la médisance et Vinaoleiice sont si naturelles à ces 
^ tr(MS anteurs, qu7à la réserve des Jansënistes, ils 
» n'épai^entt qui que ce scdt ; ni les papes, ni les 
» évéques, ni le Roi, ai ses principaux ministres, 
H ni la sacrée Faculté de Paris, ni les ordres reli« 
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» gieqx : et qaàuisi oe livre est digne des peitieâ 
^ qqe les 1ms décernent contre les libelles diffama- 
» tQir^s et btfrâiques. 

D Fait à Paris, ce 7 septembre de Tannée i€6o. ^ 
» JletiriDEXlxoTTE^ ëvéque de Hennés; Haudouik, 
» ev, de BJbodea; SaAveois^ év. d* Amiens; GnAKLifs;! 
y év. de Scissions; CpAPsz.^ curé de Saint- Jacques ; 
n MoftEt, Bàic, TXxçoifkij GnARmir, SÀxrssoTy DÉ 
» CrANOT^ CuAifiixARD, Df Lestoi^q »• 

D après cet avis des évéques et des docteurs de la 
Sorbonne, le çoQseil d'Etal condamna, les Provin- 
ciales au. feu ; et à Rdme elles furent proscxiteii 
oomme béi^tiques et calomnieuses. 

•De téttés autorités suffisent sans doute, pour 
prouver que cet écrit de Pascal est marqué au coin 
4e Fignorance ou de la mauvaise fol. Cependant , 
nous discuterons un des reproches les plus graves 
qnecet écrivain ait faits aux Jésuites, afin de mon- 
trer encore plus ckirement avec quelle défiance on 
doit le lire, loraqu^on cherche la vérité. 

Dans sa cinquième Provinciale^ Pascal accuse les 
Jésuites de permettre Kdolâlrie aux chrétiens de la 
Chine et des Indes. « Ils en ont, dit-il, (dés direc- 
i> téurs ) pour toutes sortes de personnes ; et répon- 
» dent si bien selon ce qu'on leur demande, que 
» quand ils se ti ouvent en des pays où un Dieu cru- 
» cifié passe pour folie, ils suppriihent le scandale 
» de la croix, et ne prêchent que Jésus-Christ glo- 
» rieux, et non pas Jésus-Christ souffrant ; comme 
» ih ont fait dans les Indes et dans la Chine, où ils 
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» ont permis aux chrétiens Tidolâtrie mémey par 
» cette subtile inveiltioji de leur, faire cacher sous 
» leurs habits une image de JésusOhrist^ à laquelle 
» ils leur enseignent de rapporter mentalement les 
» adorations p.ul;>liques qu'ils rendent à Tidole de 
» Chacim-choan et klpur K,€umrfucum : comme Gra- 
}> vina , Dominicain y le leur reproche ^ et comme le 
» témoigne le Mémoire en espagnol présenté au roî 
» d'Espagne Philippe IV, par les Gordeliers des tles 
3» Philippines y rapporté par Thomas Hurtado dans 
j> son livre du Martyre de la Foh pag. ^2'j.De telle- 
3> sorte que la congrégation des cardinaux de pro^ 
» paganddfide, fut obligée de défendre particulière* 
» ment aux Jésuites , sur peine d'excommunication , 
» de permettre des adorations d'idoles sons aucus^ 
» prétexte y et de cacher le mystère de la croix à 
» ceux qu'ils instruisent de la religion : leur corn- 
» mandant expressément de n'en recevoir aucun au 
» baptême qu'après cette connoissance^ et leur or-^ 
» donnant d'exposer dans leurs églises l'image du 
» crucifix y comme il est porté amplement dans le 
» décret de cette congrégation ^ donné le 9 juillet 
» 1646, signé par le cardinal G apowi. Voilà de 
» quelle sorte ils se sont répandus par toute la 
» teiTCy à la faveur de la doctrine des opinions 
» probables , qui est la source et la base de tout ce 
» dérèglement». 

Cette accusation renferms deux chefs principaux, 
savoir: 1/ de passer sous silence le mystère de la 

croix ; dans les pays où ce mystère scandalise les 

païens; 
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païens ;'a,o de .perlnettre ridolâtrie aux. chrétiens ^i 
en leur re.cdmmandaiit .de. rapporter meotalélmeAt à 
une 4iaaga de JésâSiCtirft$t ^ic^iîliée sOus leurs habita , 
lest adorations publiques jqu'ils rçndoient aux idoles.. 
Pascal cite à l-appui dé ce grief énorme.^ 1.9 le té- 
moigûà^-jde Gravina^ Dominicain \ 2.0 un'mémoire 
des CordeUërs: des Iles Philippines y présenté au roi 
d*£spagne ; 3.9undécr^ de la congrégptioa.de la Pro- 
pa^nde, qui défend parlàculièreœent aux Jésuites y 
souis peine d'excommunication,. de tenir pelte con- 
duite infâme...Commenço&s .la disouçsion, par lexa- 
men du monument Le plus grave et le plus imposant,^ 

qui ès(. le déct'et de la Propagande. 

U n'y a.point eu-de décret de çeUe congi^égation, 
sur l'objet en .question, en i64(>^ niais en. i645. Ce 
ne fut point au mois de juillet qu'il fut pqrté , mais, 
au.bioia.âe septembre. On n'y trouve pas le nom du 
catodinalrGaponi, maià celui du cardinal Gin^ti. Ces 
petites observations , auxquelles nous n'attaç)ions pas 
une extrême importance, prouvent du moins que la 
critique de Pascal n'est pas infaillible. Venons au 
fond de la question. 

Lorsqu'en Chine quelqu'un aspiroit à l'honneur 
du doctorat, ildevoit auparavant. observer certaines 
cérémonies en l'honneur de .Confucius.. Dans le. 
principe, les Jésuites et la plupart des mission- 
naires des divers ordres religieux, prétendirent, que 
ces cérémonies étoient purement civiles , et permi- 
reut à leurs néophytes de sry conformer. D autres 
y voyoient u^i culte idolâtrique , et les interdisoient 

i3 
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sévèremeint. Sar ces entrefaîtesy le P. Morales prd^ 
posa à la coii^égation de la Propagande , seis dîffi-' 
oultéSy parmi lesquelles âoîl celle de swùir s^l 
éloH permis de se prosterner devant l'idole Ckin^ 
ehoamij et de sacrifiera Canfucius. La oongrëgation 
. décida qu'il n'étoit pas permis dé samfier à CopAi^^ 
dus. Les lësuites étoif ai pleinement d'accord' ittr 
ce point avec la Propagande ,. et ayec le Piape. qui 
approuva set rëponrses, paisqu'ils {M^tendoient que 
les dérdinonies observées en fhonnem* de ce phiïo-i 
soplie de la- Chine nVtoient nulbment un sacrifice^ 
mais dès rits entièrement profanes , tels que les sa*^ 
lutations que fait un écolier à son maître^ en signp 
du respect dont il est pénétré pour sa personne et 
pour son caractère^ Mais quelques ennemis des Jé^ 
suites avoient répandu la nouvelle que ces religieux ^ 
àutorisoiént l'adora tien ' des idoles , et qu'ils déix)- 
boient le mystère de la croix à la connoissance dea 
idolâtres. Sans prononcer aucunement que les JFé« 
toites fussent coupables de ces excès, la congréga*» 
lion adressa le décret cité par Pascal , non aux Jé-> 
suites en particulier, mais à tous les missionnaii^s, 
de quelque ordre et de quelque institut qu'ils fussent : 
X)mnibus et singulis missionnariis , cujusoumque ot'» 
dinisj religtonis et instituti; et si la sacrée congréga* 
tign ajouta , même aux religieux de la Société de 
Jéfus^ etiam Soeietatis Josu, on ne doit nul* 
lement condure , avec Pascal , qu'elle fut obligée 
de défendit particulièrement aux Jésuites Cette in- 
signe prévarication, sous peine d'excommunication ; 
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puisque cette clause , etiam Societatis Jesu, étoît 
d« style dans la plupart des décrets concernant 
les religieux , comme il .est aisé de s'en conyain- 
cre en jetant Içs yeux sur le Bullaire. IL f^piut d^ 
plus > observer que la question des cérémonies chi«« 
noises étoit difficile et embarrassante ; qu'au com^^ 
mencém^t de la dispute y la plupart, des Domi« 
nicainfiet des autres missionnaires pensoient comme 
les Jésuites; que nonobstant le décret de i645 ^ 
la Propagande autorisa ^ en i6S6 , les m^ion* 
Ralres à tolérdr ces rits extérieurs , cpmme étant 
put^ment ci^ils^ et- politiques^ et que ce n*est qu a« 
près dq tt-às-Iongues discussions , que le Siège aposto* 
Uqtsi^ les pix)Scmit et les condamna définitivement. 
Pascal > qui a cité le déoret de 164^^ ^^t bien 
gardé de rappdl*ter oqluî de i656. 

Quant au mémoire des ÇSordeliers des fles Pbiltp^ 
pines^ il étoit de la façon d'un certain Diego Qol- 
lado , esprit violent et brouillon , connu par ses con« 
tradictions et ses iiiq>ostufeSy. et qui fait une triste 
figure dans les annales de son ordre. Ce fait a pour 
garant Navarette , Domifiicain ^ lequel y après avoir 
été un des plus ardens accusateurs de la Société ^ 
en devint, étant archevêque, l'apologiste et le pro« 
tecteuTw II ne fut pas le seul qui, dans eette circon^ 
fttance , prit vivement à copur les intérêts des Jésuites. 
Deux évéques des Philippines écrivii*ent au Pape 
qu'ils se croyoient obligés, eà conscience, de. lui 
fiûre savoir qu'ils avoient reconnu la fausseté des ac- 



loâ srOÙVELLES CON.SlDÉaATIOMS 1 

cusàlions qu'ils avoient intentées à la Sooiâé dànf 
leurs relations et leurs mémoires ; et le P; Sai-petri, 
de Tordre de saint Doodinique; ei missionnaire en. 
Chine, a certifié dans un écrit ,« .que les Pères Jé-y 
» suites ont annoncé' dans le royaume de la.Ctiin^ 
». J^us-Christ crucifié, et cela^ non-seulement dp. 
» vive voix , tuais par le. moyen des livres qu'ils. puN^ 
» fiaits en grand nombre ; qu ils expliquent avex: 
9 beaucoup'de soin les my^t^res de la Passion à.lei|rs 
9» néophytes; que dans* quelques: résidences de:ce3 
w Pères, il y a des confréries .de. la Pasâioyi f, et que 
n depuis peu , - le • per§é<cuteur de . notre mainte Ipl^^ 
tt nommé Tam;-Quam*Sien,: ç^'a ri^n . tant* reproché 
p aux prédicateurs de TE^aitgile, que de ce. qu'ils 
p adorent comme le Dieu'âuiciel et de la:te(:te, un 
» homme crucifié : ce quil ipFouvdit pac lés livre^. 
» des Pères de la Compa^uie »^. ,- . ) 

Il ajoutoit que dans la erâiiàte d'approuver par 
son silence, les calomnies que l'on déb.itoit .sur le 
compte des Jésuites, il^avoit cru ctevoir déclarer que 
ces religieux ne permettoient point Fidolâtrie , et 
qu'ils prêchoient Jésus- Christ crucifiée Cette pièce 
étoit déposée dans la bibliothèque du (iollége des Jé- 
suites de Paris. L'auteur de la Défense ydçs nouveaux 
Chrétiens et des Missionnaires de la Chine, invite ^ 
ceux qui auroient des scrupules sur l'authenticité de 
cet écrit, de se convaincre par leurs propres yeux, , 
quil étoit réellement authentique. Après des témoi- > 
guages aussi imposaos, il nous importe peu de savoir 
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£e qu'a pensé GravisÉ^ sur l'objet dont il:s*agit. Ce 
n est pas sur le témoignage dW religieux troAp^'OU 
passionné y' démenti par l'histoire et par.dçs.autOfités 
beaucoup plus graves que. la sienne ',. qm Toadoit 
accuseï^ d'idolâtrie des apôtres qui renoncent/ aux 
douceurs de là patrie/ bravent lés écueils:des.merSy 
et s'exposent aux horreurs de la persécution ^ pour 
annoncer l'Evangilé aux idolâtres. Une critique de 
ce genre là annonceroit une morale fort jr^lâohëe, 
qui doit saliis douté exciter l'horreur des apologistes 
de la nioràle sévère. :'.,:•' 

Que fadt'^il donc penser d^ cette; historiette du 
crucifix y que Pascal mêle si agi^éablement à son ré- 
cit ?N'esl-elle pas évidemodènt une petite fable dont 
il n'est nullement fait mention dans le décret de. la 
Pi'opagande de i64 & ^ mais qui est parfaitement bien 
assortie au goût et à l'e^sprit des^ Provinciales h Sx les 
Jésuites avoient pensé que pour éviter le .crime de 
ridolâtrie / il suffisait de rapporter à une. image de ^ 
Jésus-Christ cachée sous; ses habits ^ Je -cul te. d'adora^ 
tion que l'on rendoit piibliquement ai dés idoles^ ces 
religieux n'auroienit*iis > pas .employé cette rtise .de 
guerre, pour éviter les supplices et la mort? Cent 
Jésuites environ ont été martyrisés au Japon. Lei 
lins ont enduré l'effroyable tourment de l'eau, ou de 
la fosse; les autres ont été brûjés à petit feu.Il leur 
étoit si facile de cacher un CiPiicifix sous leurs- habits, 
et de se prosterner devant Jes idoles > en rapportant 
mentalement à Jésus -Christ ce culte idolâtriqùe. 
S'ils a voient enseigné que cette fine direction, d'în^ 
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tention excusoit du crime d'apoâtasie, ils se setoient 
doiic fait rôtir et supplicier pour le plaisir d'endu- 
rer dé^ souflrances inouiès, et d'être brûlés lénte^ 
ment tout vifs. Voilà une singulière ambition ! e& 
si c'est là le nec plus ultra de la politique des- Jé<* 
suites y il me semble qu^au lieu detre pleine d'intri*- 
gue et de malice, elle ressembleroit beaucoup à 
une insigne et inexplicable sottise. Je ue sais ce 
qu auroit répondu Pascal à ce petit argument; mais 
il me semble qu'il prouve , sans réplique ^ que son 
histoire du crucifix est un de ces contes malins qu^ 
assaisonnent à merveille les calomnies de9 Lettres 
Provinciales é 

Il est temps de finir cette discussion , en ofirant le 
résultat dé tout ce qui a été dit dans ce chapitre^ 
Le complot attribué 'par Pascal ^ aux lésuites y de 
gouverner l'univers , en dirigeant toutes les con- 
sciences aut dépens de la morale évangélique , est 
une chimère. Les preuves alléguées par cet iUustro 
écrivain pour persuader au public qup cette chimère 
est une réalité , sont ridicules M suprême degré. 
Ses I^Mres Pronneîalesj dont la lecture est agréable 
à caufte des formes du style et du sel de la plaisan-» 
terte, ne briHent point par l'impartialité et la 
bonne foi. L'autorité publique en a fait une haute, 
justice. Les Jésuites out eu, il est vrai, quel* 
qués Casuistes relâchés, parmi lesquels ou doit sur« 
tout ranger le P. Baiiny, Escobar, et le P. Pirot, 
auteur de X Apologie dès Casuistes i mais, si l'on 
excepte l'opiniou du probahilisme , qui fut, pendant 
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plus d*nn demi-siècle , Un sentimeat comuniii dan« 
les ordres monastiques et^le& universités catboU^ues^ 
il n'exiftie pas, dans le& écvM de ces savons religieux^ 
une seule proposition favorisant le relàdiMi^lit des 
mœurs ^ qui n'ait été combattue par dix ou vingt 
théologiens de la Société. Les généraux de Fof dre 
de saint Ignace ont fait de sages réglemens pour 
prévenir ou détruire les abus qui corrompoient la 
pureté de renseignement; et les approbations don« 
née» par les.censeurs^des livres qui sortoient de la 
plume des Jésuites^ ne prouvent nullement que la 
dodtrîne qu ib renferâient fàt la doctrine de la So* 
ciété. Rien n'est donc plus faux ni plus calomnieux 
que l'accusation de morale relâchée, intentée à ces 
religieux. 

Nous n'avons rien dit de quelques autres ouvrages 
rédigés dans le même esprit et avec la mféme bonne 
foi que les Provinciales j parce qu'ils sont oubliés» 
eVque les faits et les principes que nous avons ex-* 
posés , en sout une claire et évidente r^ffiation* 
Un ^rivain moderne , ancien mi^strat , et aSH 
teur d'un assez gros livre intitulé : Les Jésuites teb 
çuUk ont été dans l'ordre politique , religieux ei 
tnoralj prétend qu'il n'existe que trois ou quatre 
erreui% dans les Exiraiis des assertions des soirdisénî 
Jésuites. Nous nous bornerons à le renvoyer à la Bé^ 
ponse aux Assertions j^vikl\Àée par les pères Gtiflfet 
et de MenoQX. Il se convaincra par lui-Bdéme, qu'au 
lieu de quatre erreurs dans les cftaiîons ^ il feUoil 
dire douze cents falsifications, y compris les supt 



pressions de textes faites à dessein ^ pbar donner aux 
'■ propositions qui se lisent dans les ouvrages des Je- 
sutteis, une interprétation opposée à leur vëritable 
sens.' C'est une petitèieri*eur.decà!lcul et une pecca- 
dille* très-paixlonnable en matière dé calomnie, sur- 
tout dans» un livre oh Ton parlé eœ professa de la 
' morale de ces 'religieux. Quand pour terminer le 
difiërehd, je ferois grâce à cet ancien magistrat de 
' six cents falsifications^ il en resteroit encore srx cents; 
ce qui dépare asses un ouvrage de critique/ pour 
» ^que Ton puisse, sans insulter à la mémoire des au- 
teurs, le placer au rahg des écrits de parti ^ qui ne 
méritent aucune estime, et n'inspirent aucune con- 
fiance. 

Peut-être quelques lecteurs auront été surpris et 
même scandalisés de la franche liberté a\(eQ lajquelle 
fai dit mon sentiment sur \t%. Provinciales de Pas- 
cal ; peut-être croiront^ils qu'auc lieu de .respfgcter 
le talent et le génie, je les méprise avec aut^^t de 
présomption que d'indécence. Non , je ne, méprise 
ni le talent ni le génie, quand ils défendent la vé- 
rité et protjbgent l'innocence ; , mais lorsque , égarés 
. par un esprit de parti et un sentiment de vengeance, 
ils foulent aux pieds l'un et l'autre, sans pu^^n^r et 
sans bonne foi , dès-lors, je ciiois devoir me Tanger» 
du côté de l'histoire, de l'innocence et dç, la.jujtice. 
J'admire Pascal lorsque , dans un âge encore tendie^ 
il surmonte^ avec une incomparable vigueur xle gé- 
nie, les plus âpres. diflScul tés d^ la. géométrie, et ré- 
pand de nouvelles lumières sur les sciences physi- 



gues. Je radieiire encore davantage, lorsque, donnant 
à son Àme un plos sublime essor, il embrasse avec 
ube force<étoiijiaiite les vastes rapports qui liant un 
bpmiae mortisl avec son Créateur, et présente des 
idées n^uveà et profondes sur rëconomte du ôhiis- 
tîaj&isme.Mais, par un criminel abus détalent, vient- 
il. .à ce honteux excès. de verser le ridicule sûr une 
savante Société qui a enrichi les sciences par ses dé- 
couvertes, et.honoré l'humanité par ses vertus ; alors, 
appuyé sur la vérité. et la justice, fose, malgré ma 
foiblesse, lutter contre, ce colosse, et combattre cet 
Achille. Ce n'est pas moi qui Taccuse d'ê^e un ca- 
lomniateur,, c'est la vérité; ce n'est pi^ moi qui le 
condamne, c'est la. justice : ce n'est pas moi qui 
triomphe,. c'est l'innocence outragée, mais vengée 
par la vérité et la justice. 

On a. peine, me sera-t-il permis, de le dire en fi« 
pissant ce chapitré; on a peine à contenir le sen- 
timent d'indignation qu'inspirent les procédés \io- 
Ifens dont on a usé envers les Jésuites, pour les 
décrier dans l'opinion publique , sous prétexte 
de. venger, la morale avilie. L'enseignement public 
;de. ces.sayans religieux étoit pur et sâns^ tach^f. 
Ils formoient la jeunesse aux bonnes- mœurs et à 
la Teligion, avec un zèle égal au succès. Les rois, 
les . pontifes , les citjés , les provinces et les em* 
^res .honoroientla Société de leur estime et de leur 
bienveillance. Eh bien ! pour enlever à l'Institut 
cette douce et flatteuse récompense de ses services-, 
on a falsifié les ouvrages des disciples de saint Ignace ; 
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on a déterre 4es livres ensevelis depuis Iông-tem|tf 
dan^ la pom^ère de leurs bibliofthèques/ dont ils 
jgnoroient même les titres et les auteurs } on a souillé 
rimaginatioD du public, en réveillant dans son sou- 
venir des ojCHuions oubliées et détestées des Jésuites i 
on a faussement attribué an corps de la Société 
les écarts des individus^ on a méprisé les règles- im- 
muables de rhonneur et de l'équité^ qui ^observent 
religieusement dans les tribunaux envers les plus 
grands coupables : c'est surtout cette dernière me^ 
sure qui est pleine de violence et d'atrocité. Est- 
il donc un corps tellement irréprochable qoe pas 
un .seul de ces membres n'ait jamais prêté le flanc 
à une juste censure? Et si les institutions sont res- 
ponsables des fautes des individus , ne faut-^il pas les 
abolir toutes, comtne des écoles bâties pour l'ensei- 
gnement du vice, comme des idoles consacrées par 
lespassiotis? II faut anéantir l'ordre re^ectable de la 
magistrature, parce qu'il y a eu, et qu'il existe en- 
core des magistrats oppresseni^ du pauvre, et ven*. 
dus à Tin justice. Il faut détruire les ordres militaires 
et toute espace de milice , parce qu'il y a des guep-. 
riers turbulens, libertins et homicides; des cbe«- 
valiers décora deâ signes de la bravoure et de 
l'honneur, qui avilissent par une honteuse lâcheté 
les drapeaux couverts de gloire sous lesquels ils de* 
vroient mourir pour le salut du piince et de l'Eut. 
U faut encore abattre dans l'ignominie et la pousr 
sière tous legf gouvememens monarcUques, aristo- 
cratiques et républicains, parce qu'il existe des tyrans 
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pami l6S mît ^ des hommes dévorés par les flàmmet 
ié rambiUmk; sons le régime de Taristocratié , et de 
vils flatteiunidé la^férodté de la multitude danstmitei 
les républiques. H faut enfin qoe les homme» se poi* 
gaafdanl les uns les autres, ou se donuaiit à eux-^ 
mêmes la mort , précipitent dans lé tombeau les 
derniers individus du genre humain, puisque, tant 
quie le genre humain existera, les vices auront de^ 
aùtek, et la terre enfantera des monstres. Â quels 
excès ne conduit donc pas cette étrange fusticé 
qui flétrit les corps en leur imputant les fautes des 
particuliers? En suivant la règle qu'elle consacre, 
on feroit du mimde entier un tas de cendres et de 
décombres. Or, telle est cependant la barbare équité 
qui a proscrit et voué à Tinfamié la Société des Jé- 
suites. L'histoire Faffirme, et la postérité le répétera 
de siècle en siècle. 

Quelques Jésuites ont enseigné une morale re- 
lâchée : donc tous les Jésuites n'ont plus été que 
de vils corrupteurs de la morale. Dans l'espace 
de plus de deux siècles, un seul Jésuite a donné 
l'exemple d'une banqueroute : dès -lors tous les 
missionnaires Jésuites ont été dénoncés au public 
comme des négocians intéressés et des banquerou- 
tiers scandaleux. Un certain P. Guignard a con- 
servé dans sa chambre des libelles enfantés au 
temps dé là Ligue : tons les Jésuites ont reçu Fo^ 
dieuse dénomination de séditieux et de régiddes* 
Confondant ainsi les inhôcens avee les coupables, 
on a poiié une condamnation en masse contre une 
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société He Vingt mille i^eligieax, botÀmaicm livViefiBe 
ville prise d'assaut ^ aii pillage et anx-flaiiizdes. A la 
pensée dexette procédure illégale et de«es arrêts 
hizarres» quel est rhomoie équitable et inipartîaly 
qui n^ s*écrîera» avec, une indignation in4l^^ de 
zèle: Puisse cette iscène tragique , où.la pa^iQU-im-T 
molâ avec.barbarie Vinhocence calpmt^t^' Uf ^ ren 
pou vêler jamais- daitis les siècles à venir ! la gloire 
des nations le demapde : c'est le v^œu de Thiuniaditif ^ 
et le cri de la religion. i .•:..' 
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CHAPITRE XIII. 

I • 

Des suites délia destruction des Jésmtes. 

• • t 

La France a perdu dans les Jésuites une académie 
de savanSy u,ne précieuse réunion d'instituteurs éga- 
lement habiles et vertueux, le dernier rempart de 
la religion et des bonnes mœurs, et. un ferme appui 
du trône des fils de saint Louis. 

SI. 

La France a perdu dans les Je'smtes une académie 

de savans. 

Lés inci'édules dii dernier siècle ont versé le 'ridi<i> 
cule sur les ordres' monastiques ^ parce qy^lfr sont 
des institutions religieuses. Cependant ces.monas* 
tères si décriés étoient de vastes laboratoires con* 
sacrés à des travaux utiles, qui ont enrichi, de pré- 
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denses dëeôttVéttéi* fet -d'ouvrages .itomoirtels, les 
lettm>'lé{;^l>eimx-^â;i^ts et lêâ sdeiices. iLibres des 
soins qur^enfiraîîïe'Féducatîon .d'une famille; étran- 
gers aux emploie ci^ls' et aux -affaires politiques; 
assujettis ipar les i-èglefrëtablies dattsle^Élôtlre', à une 
vie austère'et laborieuse, des moines i dont on parle 
dans le monde avec un sourire de«ihépriis> et que 
l>Qa fait passer ). dans ropînion du ivulgaii^, pour 
des hommes* inutiles à la société, ont conservé, dans 
l'es siècles dé hçirbarie et d'ignôràttfee, les précieux 
monumens de la littérature grecque et romaine; et 
dans les temps ibc^rnes, ils ont. éonçu et exécuté 
daivastâS'«ntréprisés^ auxquelles là vie et' la fortuné 
d*^n particulier isolép auroient pu suffire. Dans les 
bibliothèques deTOrdre ; ils aroi^nt les livres et les 
mafauscrits où Ton puisje la Science; dahs lès reli-^ 
g[ieux de leiir : institut, de zélés cbllabbrateurs qui 
écmoieat.^ons leur dictée^ fe&'gûDilageciiént dans 
les recherches dé Térii^ition., et méttoi^t en com* 
i^xi,pouir.la Qdmpositiond'on livre, le Fritit dé leurs 
4tude^, et: le résultat: de Jèurs méditations ; et dans 
les'biepaccmsacrés parla piétili die iaosaiHSétres au 
soutien de. ces magaîfiqùes établissement, toiif es les 
ressources nécessaires pour^: livrer à l^mprêssion ces 
o^vragés.immeuses y auxquels avoient tratàillé, avec 
un zèle infatigable, plusieurs. générations de reli- 
gieux. En France, les Bénédictins,. les Jésuites, la 
congrégation de l'Oratoire ont jeté le plus vif éclat 
dans le monde littéraire et dçtns le monde savant. 
Si Ton xetranchoit de nos bibliothèques l^s livres 
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taire et à toutes les parties de la sctenoe ! _ 
Le but de cet ^crit jne me p^riçet pas^ de l^ra^çei* 
m U tableau des nombreux s^rvioai ifue les disci- 
ples de saîut Beuott et du cardinal 4e BéruUe. 9lkt 
reudm aUK Etals daus cette ueble. carrière d^ Tel- 
prit humain t je oe dois parler q\ie . de Toi^dre dfi$ 
Jésuites y saus établir» autre les dive/rses in^titutipiis 
religieuses I aucuu parallèle qui pui^e froisser IV 
luour^prop^e et exciter la jalousie. 

Doués d^nu discernement exquis pour juger les 
homoies et apprécier le génie ^ les Jésuites Ikisoieiit 
d'exœiieos choix parmi la jeunesse qai:sol]ÎGitoit 
la. faveur d'embrasiser leur institut* Ils possédoièut 
4e plus» W^ suprême degré ^Tart de donner au talent 
(laissant tout le développement dont il ét(»t suscep- 
tible y epi rappliquant au genre dé travail pour le^ 
quel la nature lavoit formé ^ aussi n'existoit^il dans 
leur Société que très^eu de ces esprits bâtands^ ail 
est permis de parler ainsi» qiii gâtent ;tout€e qu'ils 
touchent^ et qui avilissent une congrégatba» au lieu 
^ lui çouquérir Vestime publique. Un jeune Jésuite 
^i^soit-il échapper quelques étincelles de ce feu ora- 
toire qui brille dans un Sourdalpue» uu.Ià Rue» un 
Segtud» uu Neuville» ou le produisoit dans les chai- 
r4»adu}âieuues».ou le destinoit à la belle œuvre dés 
mtssious uatiouales: moutroit-il un penchant décidé 
aux études sérieuses» aux recherches savantes» on 
Tappliquoit à la philosophie» aux mathématiques» 
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à la tb^lo^e el aux travaux de l*érudition ; ainsi 
se formèrent à la science, les Sirmond, les Petau, 
les Bougeant, lesDaniel^lesTournemine, lesParen- 
nia , les Cliarlevoix , les BoUakidistès : une inclination 
plus douce rentratnoit-elle à la lecture des chefsh 
d'œuvre dé notre littéiature française ^ à la médita- 
lion des beaux modales à» la Grèce et de Rome , les 
cbamps fleuris de Téloquenc^ et de la poésie deve- 
noient Fobjet de son étude et le théâtre de son 
talent ; les Brumoy ^les du Cerceau , les Bouhours, 
les Rapin , les Jouvencî, les Berthier, furent lancés 
dan$ cette brillante carrière , et laissèrent après 
eux un nom estimé des gens de lettres. Enfin , 
une rare piété, un zèle apostolique allumoient- 
ils dans son cœur les flammes de cette magnanime 
ambition, qui a pour objet de rendre les iiommes 
heureux en les éclairant du flambeau de TEvangile", 
en les arrachant à la tyrannie des préjugés et des 
passions^ Tempire de la Chine, lempire Ottoman, 
les déserts de l'Afrique, les lies, les forêts de FAmé*^ 
rique lui étqicsnt accordés comme un vaste héritage 
jqu'il devoit défricher à la sueur de son front , comme 
une terre inculte et sauvage qu^il devoit rendre fé- 
conde en Tarrosant, non d'un «ang étranger, à 
l'exemple des conquérans de la terre, mais du sang 
qui couloit âaas ses veines , comme il convient au 
disciple d'un Dieu crucifié. C'est à cette sagesse dans 
le choix des membres de la Société; c'est à cet esprit 
de discernement habile à découvrir l'inclination du 
génie, que les Jésuites doivent la réputation littéraire 
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et savante de leur Institut. Parmi les téjÉdi^ageg 
.d*estime qu'ils ont reçusde la. bouché des hommes^ de 
lettres^ je citerai celai de M. de Gh&teaubriànd: 
« L'Europe savante , dit ce célèbre littérateur, à fait 
» une perte irréparable dans les Jésuites..... :Naturà« 
y listesi cbi'nxistesy botanistes, mathématiciens, mécâ- 
» niciens, astronomes (0, poètes,' historiens, tradac- 
» leurs, antiquaires ,> iournaliâteis^ il n'y â pas utîe 
». braihche des sciences que les Jésuiteâ n^'aiënt cul- 
» tivée avec éclat. Boundaloue rappeloit Féloqùencô 
» romaine^BrumoyintroduisoitlaFranèeanthéâbrë 
» des Grecs; :liecDmte/Parennia,CliarkVoix^ d(i 
» Cerceau, Sânadon, Dubalde,:Noëliy Bonheurs^ 
» Daniel, Tournemine, Maimbourg; Là Rue; Jou- 
» venci , ^apin , Vanière. , : Gotnmire ,. Sirmohd ', 
» BougeanI , P^tau: , ont IMwé des npms qpi ae sbnt 
3> pas sans honneur ». Cette mi^Uudle d'orateurs 
éloquens^ d'hommes a{>o$tQliques et d'écrivains dis'» 
tingués, qui sortirent du sein de cette célèbre Sociétéi 
la gloire immortelle qu'ils firent rejltilltr sm* elle; 
chez tous les pe^plejs civilisés^excitècent^ il est vrai^ la 
jalousiç de plusieurs corps, et surtout: de^ Universités. 

. CO On doit se rappeler ici'ce qu a dit Lalande sur les astronomes 
jésuites: « Parmi les calomnies absurdes que la rage des Protestans 
3) et des Jansénistes exhak contre eux, je remarquai la Cfaalotais, qui 
» porta Fignorance ou I>yeugl^meni jusqu'à dire, dans son réqui« 
i> sitoire^ que les Jésuites n^avoientpas pr9duic de maChpniAtident. 
» Je faisois alors la table de mon AsWonomlei j y mis un article sur 
» les Jésuites astronomes : le nombre m'é tonna. J^eus occasion dé 
» voir la Cbalotais à Saintes, le 90 octobre 1773 j je lui reprocbai 
» ton injustice ; il eu convint ». 

Mais 
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Mais .cette secrète et basse passion ^ dantoâ ne sait 
pas toujours distinguer les saillies, dèssentimens d'un 
zède pur,' Atteste y dans cette circonstance, le mârite 
éclatant de Tordre de saint I^ace, et fournit une 
nouvelle: preuve , qu au moment de sa destruction la 
France perdit une ajQadémie de savans. ■ • , 



ff ' » 



La Friance.a pçrdu dans les Jésuites une préd^^s^ 
réunion tïinstituieur^s également fuibîles et vertueux. 

' 'Former à' Fétude défi scientfes l*esprit de la jeunesse^ 
animer dans son coeur ra'mdaf -de la vertu ^ telle est 
la dooble mission qu'e \ë& înàttrés de Tenséignem^ 
public reçoivent de la société: c'est du sucôès à là 
remplir que dépend le sort dès familles et la'prdspé^ 
rite des empires. Si <Séé' tuteurs de Tenfancfr cultivent 
sesHalens .^àns la prémunir contre là tjrranfaie des 
passions, ils donnent à FEtat des hônitn^és^'Êér^'âe 
Icui-s lumières, mais e^fclaves de leui's vices; ilélfan^ 
nisseht la vertu-du seitt de la patrie, et avec elle Thoii* 
Heur des familles et'fe bonheur de la nation : 'et is*ilâ 
inspirent là pratîqiie 'dés î^értus sociales fetTéKgietiséS, 
sans donner au talent naissant une heureuse direc-^ 
tion, ils privent l'Etat de Tornement et de là^ gloire 
que lui 'prôcut'ent les sciences et les beaux-afts?GiB 
mal' est , à la vérité j' incoiÈiparâblement moins dan-* 
géreùx que le premier, |)ùisque lés solides vertiià,' 
appti^ée^ sur les vrais priiicîjies, sont le foitdëmént 
des empires, et non les luihières dans le plushdut 
degré oh fhomme puisse en jouir surlà tèrrfe'j iEtàJs 

i4 
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il est néanmoins un mal/ puisqu'il est un d&ordre 
opposé au bol de Téducation publique et au plus 
fffoad bien d«la société. Poarpmuver TKabileté des 
Jésuites dans les emplois de l'éducation publique, je 
dois doue montrer qu^ils ont obtepu des succès écla- 
tans f et dans renseignement des sciences ^ et dans 
Tart de former la jeunesse à la vertu. 

Pour réussir dans Venseigûcment, trois choses sont 

nécessaire» à un instituteur; la science^ la fidélité à 

suitre les bonues méthodes, et le talent d'exciter 

rémulatioo : sa^s la science, Tinstituteur est un 

ignorant, et.non un mattre; jsi^ns la fidélité à suivre 

l^sb^a^ i^^^bod^r^ <)$t Mk pédag<^<ie( malhabile 

qui :^a|*e :«0q élève >. a^ lieu detre un guide 

éçUùrétqai 1^ conduise à «on but j et aans le talent 

d'exciter l'émulation , la jsqlence et les bonnes mé-^ 

thode^ne sont plus que des tliéories puirement spécu« 

U|tiyes, tsmdis^u'elles devraient étendre et propager 

les lumières* Or les Jj^sui^s emidoyés dans les col* 

l^eSi possédoient la science* Â;vant de pa^rçourir la 

carrière 4e V.euseignement,, le novice jésuite consa-r 

croit à b retraite deux ani^^ entières dans cette 

soJilfidB p^o^nde où le jccnd^uisoit Tobéissaupe^ il 

n^édttoî;!; l6$ vérités éternelles , domptoit son caraç- 

t^^e,. &'eiterçoit sans, relâche aux vertus du cbristia- 

l^isi^C:, c^ntractoit cette lu(bi(|i^de des mœurs ffç^y^ 

et austères, et prenoit ce eoât des études sérieuses 

qui desséchent dans sa racine le défaut de la lé-: 

gèreté, ^amétralemenf, opposé au pro^rçs dan^ les 

^cience^ APF^^ avoir jeté ce.|xremier fondeinent des 
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hQimçs études, il devenoit parfait éco^er, afin d< 
rempUr dfips }a sui|;^,a?eG distinction , l^s fonction! 
d'UP ifistitatçur : durant dnq^ années conséi;pUveS|>L 
se fortifioit^par un travail a^idn» âm^ la çonnoi^sapoe 

4e la belle latinité 9 de la poésie, de Téloq^enp?! 4^ 
la philosophie y de la physiqae , de Tbiitoire I|flit^re^6 
et des mathématiques ; alors seulei^ent riHstitiit iui 
perm^gttoitynon de monfceir dans les <^air$9 Içs pla$ 
hoiforablès, maiâ d^enseigiieF les basses dasses; car 
il n anùvoit aux gi^ades les plus i^ie^és, ^jl^apr^ès s'être 
arrêté long^temps sur les diSgrés i^férûsmrs^ On coa* 
çoit facilement que spvs une tellq i^iicipUne; dos 
|ennes gens dootfs de qualités heureuses^ passionnés 
pour Fétode/^t acçoulâupsiés au joûg d-râe istiicte 
43i>éissaace, deveneiènt^àu boni de quelques années^ 
des hpmmes4rés«iBStrait8y des ppofi3sspurs 4u preipier 
mérite. 

Gésinstitsiteurs éclairés rai^rbîent eocorêdiâiisr^- 
«eignemefit d'exceftentes méthodes y des^bservations 
exactesfondéés swrufie longue expérieiice 5 desrëgles 
ffïe\tieê de^iiigessey traieées par des sa vaiis distingûiés ^ 
Ibrmoieitt^pour les aou^aùz maitf^, un Qdde4flé- 
mentâire d^instrtiction , cocinu sous le noo^ de Ma^ 
sUuUorum. de qui ôeniperné la 4iscipli«^ intérieuise 
des classes, les moyens d'émulation, la conduite des 
professeurs envers leur^ élèves, y étoit fidèlement 
exposé avec tous les détails nécessaires. G'étp.it jijxp 
règle .Q9iistapt|e, iunîvj^rs^Ue, |éjternel)je , q^ les jé- 
suites dévoient 8av<>ir parfaitement «t méditerions 
cesse ^ et dont personne ne devait s'écarter, parce 
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qail ^t infiniitient dangereux d abandonner à Far- 

• * • • • , * ■ 

bitraire, aux préjugés, aux écarts de rimaginatiôn^ 
ce qui déicide le succès* de l'enseignement. Il inVst 
'impossible de montrer la haute sage^e de' chacun 
-des articles qui composent cette législation classique^ 
•s'il m*e9t permis de m'exprimer ainsi , laquelle per* 
pétuoit dans les collèges de la Société les bonnes mé- 
thodes et les sages traditionis. Les bornes dé cet écrit 
m'ioterdisen^t cet examen; on peut consulter sur.ce 
'sujet ïûépoldigiè de r Institut et de la doctrine des /é^ 
-suites {i) ^ maisje citerai un témoignage du plûagtand 
poids > celui du père 4e la phi)qso|>hie ihodierïiec 
«Pour ce qui regarde Tiiislvuctioh. de la. jeunesse^ 
» dit le chancelier Bacon, il n'y a qu'ion 'm<â à dire: 
.» Consultez les classes dés Jést2ité&; car Hen:de:2niéitx 
• » 'que qe qu'ils pratiquent 0*) » . Il s'étoit déjà. ei^pHiiié 
dans le même sens, sur la perfection des méjthç'des 
^ne suivoient ces religieur 4ft|is: l'enseigûeiiient^ au 
eomoQiepiqemeiift du miâme ouvrage. Nous avons déjà 
;cité le passage remarquable où il s'écrie, avec, une 
.sorte d'admiration efc 4'entbou$Î9s^me , qu'il, ûe^ipéut 

voir l'application et Iç' :*afeAt des Jésuites ipourrculh 
tiver Tesprit' et forcer • les^ pœurs de la JQli^^sseï^ 
sans se rappeler c<2)môtd'Ag^&UaB sur PhaJTfxahaze: 



■f 



> (0 Ckapitres -zxi et xm. Cet poyraee, p^eaque pd^lié, parce 
qu^il est ancien , est. un modèle i^ logique et un chef-d'œuvre a^" 
loqùence: . . • ' ( . 

' (•>) Ad pséSJigogicam quod attinet , î)revîs^muin foret 'dictuV Coil- 
^iilescholâs Hestutœ-ajaï: ailénnn .iquodiùrusam venif, !his mdiiis. 
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a Ktàût ce que vo.os «éted^ faut*il que vous né soj^ei 
» pas à nous ». . 

£nfiti les J^suitisâ avoient un talent admirable pour 
exciter cette noble émulation , cette nécessaire riva- 
lité qui est Taine des études /et comme le ressort qui 
développe et agrandit le talent encore au berceau. 
Distribuer avec une inflexible impartialité les châ* 
Itimens et les récompenses, c'est-à-dire, mettre en 
mouvemeiit, avec sagesse, les deux grands mobiles 
du cœur de [Fenfant , comme ils le sont du cœur de 
rhbmme; étudier avec une application infatigable 
le caractère dés élèves, pour les exciter au devoir 
par des motifs analogues à leurs penchans; ne rien 
accorder à la naissance, mais tout au mérite ', suivre 
constamment les lumières de la raison, et jamais la 
fougue de la passion; diviser la classe en. deux ar- 
mées ennemies, rangées sous les étendards de Rome 
et de Garthage, qui se provoquent sans cesse à des 
combats littéraires, qui s'arrachent successivement, 
par des efforts totijoui^ reiiaissans, les lauriers dii 
triomphe; décerner aux vainqueurs des titres d'em- 
pereurs ou de consuls ; titres puérils en. eux-mêmes, 
si Ton veut, dit le protestant Dallas, mais aussi im* 
portans pour des enfans que les titres de noblesse oU 
les couleurs des rubans pour des hommes; ajouter 
aux motifs d'avancer dans les sciences > que l'intéré^t 
personnel présente et que la raison approuve,, les 
motifs plus efficaces encore que propose une reli- 
gion toute-puissante, qui impose l'obligation du tra- 
vail et réveille le courage pac l'attrait des biens 
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éternels I par k crainte des maux dû précipite la 
violation du devoir ; tels sont les principaux moyens 
d'exciter Fémulâtion ^ue recommande ou insinue 
rinstitut^ et dont les Jésuites faisbieiit tisage àveo 
un sïicèhÈ permanent. La gravité de leur maintien ^ 
Fagrément de leur conversation ^ la culture de leur 
esprit, Vafiabilité de leurè matiiènssi la réputation 
de gens lettrés dont ils jouissoient dans lé mondé ^ 
donnoient ^ leiirs par6lës> à léiirs avis et k leurs ex^ 
hortations, une force de peràuasibtl <|ili énchatnofi 
les âmes , et rendoit Témulation plus heureuse datii 
ses i^uUats. « Ces religieux , dit M. de Bbnald, têû* 
» nisisoienty à un degré égal, Tësprit et la piété, la po- 
» litessé et Tàustérité , la Science de Dieu et qelle 
» des hommes (0 ». te L'éducation ne s'est jamais 
D bien relevée déduis leur chiite, ajoàtë M. de Ghà- 
» teaubriand. Ils étofeht singuliërémèht iagréables à 
» la jeunesse ; leiki^ manières pbliès ôlôient à leurs 
» leçons ce toh pédàntë^^e qui rebute Tenfance. 
« Goknmè la plupart de leurs profe^éurs étoient des 
)> hoâimes de lettres i'écherdiés dans le monde , les 
n jeunes gens ne se croyoiént àv^c eux que d&ns 
» une illustre académie. Ils avoient su établir entre 
» leurs écoliers de différentes fortunés , une sorte de 
3> patronage qui tournbit àU profit des sciences. Ces 
^ liens, formés dans l'âge où le cœur s'ouvre «ux 
^ sentimens généreux , ne se brisoient plus dans la 
» suite, et établissoient entre lé printse et Thomme 

(0 L^gUhtian primitif e. 
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^ de lettres ces antiqnes et nobles amitiés qai vi- 
» voieat, eptre les ScîpioDS et les LeliiA i». 

Mf^is les fait$ sont eocore plm déci$ift qne tes au^ 
torités. Dès rçrîgiiïe de la Société, les Jésuites ob* 
tinrent la réputation d'honunes édairés et d*iiistitur 
leurs liabiles. L*eoi{H*es$e«[ieiit des princes à les ap*- 
peler dans kura Êuts; rétonaasite itipîdité avec 
laquelle leurs collèges fiirent établis «n Italie» e» 
Espagne, en Portugal et eu AUonagqe, attestent 
Kauteiaeat qu'ils 4kvoîent ea partage le don dm- 
struire la jeunesseyet qu'ils siû voient dans renseigne* 
ment d'excellentes métlKMles, A Troque de la mort 
de ^nt Ignace, ils dirigeoieot cent collèges dans 
oes diyens royauaies et principautés^ et quelques 
années après le déc^s de ce patriarche de TOrdre^ 
leurs étal^isseme&s s'étoieat multipliés au nombre 
de quatre cents. Nous avoùs tu, au commencement 
de cet écrit , que les am2>a$sadews de Tempereur et 
des princes d'Allemagne, avoient sollicité, an ooncile 
de Trente, la fondation de nouveaux collèges diri- 
gés par ces religieux, «comme le plus s^kr moyen de 
présenter les provinces catholiques de la oontagioa 
de rhérésie. Si pÂr un langage poli et par -des ma- 
nières affîtbles, les Jésuites n'avoient p$is su s'empa- 
rer du cœur de la |euiiesse ; si par des succès édatans 
obtenus dans l'enseignement, ils ne s'étoieat pas 
concilié la confiance des familles avec l'estime pu- 
blique^ leurs collées déserts, ou peu accrédités, 
n'auroient été ni les citadelles de l'Eglise , ni la ter* 
reur de l'hérésie. 
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En France^ ils cueillirent.des palmes honorables 
dans les emplois de Tëducation publique/ ainsi que 
dans les autres Etats de l'Europe. Les succès qu*ils y 
obtinrent, excitèrent contre la Société la jalousie de 
la fille aînée de nos rois. La jeunesse des familles les 
plus distinguées du royaume , accourant aux leçons 
de ces nouveaux maîtres que la trompette de la re^ 
nomcnée préconisoit aux quatre coins de la France^ 
rUniverâitéy dont le crédit baissoik, en conçut un vif 
dépit , qui devint le principe de ses querellas âvee 
les Jésuites. Et lorsquey«sous le règne de Henri'IV, 
ces religieux furent contraints de sortir du royaumé> 
les écoliers les suivirent dans les pays étrangers, au 
point que les collèges de l'Université étoient en quel- 
que sorte déserts. C'est Henri IV lui-même qui nous 
apprend cette particularité. « Vous dîtes, répliquoit* 
3) il au président de Harlay, qu en votre parlement 
3) les plus doctes n*ont rien appris chez eux : si les 
» plus vieux soiit les plus doctes , il est vrai , car ils 
» a voient étudié devant que les Jésuites fussent con- 
» nus en France; mais j*ai ouï dire que les autres 
n parlemens ne parlent pas ainsi, ni même tout le 
» vôtre; et Ton y appi*end mieux qu'ailleurs, d'où 
» vient que, par leur absence, votre Université est 
» • rendue tonte déserte , et qu'on les va (archer, non* 
^) obstant tous vos arrêts, à Douai et hors de mon 
» royaume ». 

' Nous avons encorepour garant de ce fait, du Bon- 
lay- historien de l'Université. <c On se rend en foule 
D dans leurs écoles, dit-il, et on déserte ^ celles de 
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» université; ce que perd; par-là rUniversité, la 
» religion catholique le gagne, de l'aveu même des 
» plus grands ennemis de cette Société (0 ». Or, 
pourquoi cette affiluence d'écoliers daqs les collèges 
des Jésuites? J'accorde avec impartialité que l'édu- 
cation gratuite qu'ils y donnoientà la jeunesse, con- 
tribuoit à multiplier le nombre de leurs élèves; j'a- 
jouterai même que le désir de prémunir leurs enfans 
contre la séduction de l'hérésie de Calvin qui se pro- 
pageoit en France , déterminoit beaucoup de sei- 
gneurs de la Cour et du royaume à les confier de pré- 
férence aux Jésuites : mais il est incontestable que la 
Société obtenoit aussi ce suffrage de l'opinion publi- 
que, par la célébrité dé ses maîtres, dont la réputation 
rivalisoit avec celle des professeurs de l'Université. Je 
ne dirai pas que les études fussent plus fortes dansles 
collèges des Jésuites, que dansles écoles de l'Univer- 
sité de Paris ^ je me bornerai à dire que les établisse- 
mens de ces deux corps enseignans se disputèrent con- 
stamment la prééminence dans l'enseignement p ublic, 
avec plus o.u moins de droit et plus ou moins de succès. 
Les chaires de l'Université ont été occupées par des 
professeurs du premier mérite; et leurs écoles ont 
été honorées par des hommes illustres qui y ont 
puisé les germes précieux de la science, et laissé des 
noms immortels dans les annales du royaume ; mais 
ce seroit une criante injustice de prétendre ravir ce 

genre de gloire à la Société des Jésuites. Et l'on a 

'• 

0) Hist. de WrUversùéy tom. vi , p. g-i^. 
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poussé la partialité et la déraison jusques&soti dci^ 
nier période^ lorsqu'on a osé dire que rédutation de 
la jeunesse étoit vicieuse et barbare dans les collèges 
de rinstitut. « Que penser d*un hompâe, s'émoit 
» avec indignation Tautenr de \ Apologie des Je- 
» suites y qui condamne comme vicieuse et barbare 
» une éducation qui a formé tant de grands hommes 
» dans Fépée; les Bourbons, les Condé, les Conti , 
» les Bouillon, les Rohan, les Soubise, les Lnxem- 
» bourg, les Villars, les Brissac, les Montmorenci, 
» les Duras, les Brancas, les Grammont, lesBoufflers, 
» les Richelieu, les Nivernois, les Mortemart, les 
» d*Estrées , les Broglie, les Ghoiseul, les Beau veau, 
» les Créqui, etc. etc. etc. tant de grands hommes 
» dans TEglise ; les la Rochefoucaud , les Polignac , 
» les Fléchier, les Bossuet, les Fénélon, les Huet, 
» les Bissy,les Fleury,les Languet, les Belzunce,etc. 
» tant de grands hommes dans la robe; les La- 
» moignon, les Séguier, les Pontchartrain , lesBi- 
» gnon , les Novion, les d'Argenson ^ les de Mesme , 
» lesLebret,lesPolîer,les Bouhicr, les Montesquieu» 
5) les Maupeou,les Pelletier, les Amelot, lés Nioobï, 
« les Mole, les Hénanlt, etc. tant de grands liommtts 
» dans les lettres et dans les 'sciences ; les lusle^Iipse, 
» les Régis, les Descartes, lesGassini, les Varignon, 
» les Malézieux, les Touni«foi-t, les Corneille, tes 
» Rousseau, les Gi'â)illon, les Molière, les Fonte- 
» nelle, les la Monnoye, les Mairan, les d'Olivet , les 
» Voltaire, les Gresset, lesPompignan, les la Con- 
» damine,etc, etc. etc. » 
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Laissons doné aul collèges de TUniversité et des 
Jésuites Ift gloire dobt ils ont été en (possession du- 
rant une longue suite d'années ou de siècles , sans 
établir un )>at*allèle qui blesse inutilement les pré- 
tentions de Tamour^propre ; bomon^hous plutôt à 
tibserver que Témulation et la rivalité qui se perpé- 
tuoient dans ces écoles célèbres , tournaient incon- 
testablement au profit des lettres et dei sciences. Cet 
avantage a été justement apprécié par le célèbre 
cardinal de Ridieiieu. Il <^yoit^ ce politique pro- 
fond y « que l'intérêt public né pouvoil souffrir que 
^ la Sodété des Jésuites, Yion^ftëvikniettt recom*- 
» mandable pour sa piété y m^is célèbre encore par 
» sa doqtrine , fàt pri^e d*une fonction dont elle 
» poutoit s'acquitter avec grande utilité pour l'E^ 
» tat;.... et que y puisqute la foiblesM de notre cou- 
D dition humaine etîgeoît un contre*poids en toutes 
Tè choses , il convenoit que les lïoivitrsitës et fes Je- 
^) suites enseignassent à l'envi, afin que l'émulation 
1» ^iftgtiistt leur vertu, et que les sciences fussent 
» d'autant plus assurées dans l'Etat , que si les uns 
» venoient à perdre un si sao^é dépôt, Use retrouvât 
"» chez les autres (0 ». 

Au talent de former aux lettres et aux sciences 
l'esprit de la jeunesse, les Jésuites réunissoient l'art 
isi impoi*tant de former son cœur à la vertu. 

Quelle conduite doit tenir un instituteur ^ pour 

(0 Testament politique au twrâuud àe RieMîmi. V^ ^tûe 
€kap.-9L 
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.établir dans Famé de son élève le rèsoe des vertus 
sociales et religieuses? il faut i^"" qu'il lui, expose les 
devoirs que la religion et la socijf té consacrent , ainsi 
que les motifs de les accomplir avec fidélité et per- 
sévérance; car Iç cœur de Tenfance est une terre 
neuve et inculte , où il faut jeter de bonne heure les 
semences de la vertu , si Ton veut qu'au moment oèi 
les penchans de la nature se développent , elle ne soit 
pas desséchée et rendue stérile par le vent brûlant 
des passions. Or quelles sont ces premières semences 
.delà vertu, sinon la connoissance des devoirs aui 
naissent des rapports de Thomme^ ayec Dieu et la 
société, et les puissans motifs de les remplir, que 
suggère l'intérêt du temps et l'intérêt de l'éternité? 
a.o II faut qu'il soutienne et accrédite, par l'empire 
de l'exemple, les leçons de sagesse et de vertu qui 
sortent de sa bouche^ autrement ces leçons, quel- 
que belles et admirables qu'oa les suppose , ne se- 
ront aux yeux de son élève qu'une vaine théorie , 
qui n'impose aucun devoir; et sa. conduite, qu'un 
vole de comédien qui éloigne toute confiance ; ui;l 
charlatanisme ridicule , qui n'inspire et ne mérite 
que le mépris. 3.Q II faut qu'il s'applique, avec un 
zèle infatigable, à contrarier et réformer les pen- 
chans. de son élève, lorsqu'ils sont encore foible», 
dans la. crainte qu'ils ne deviennent indomptables^ 
à cet âge critique où les passions s'irritent et & en- 
flamment. Or , pour réussir dans cette réforme im- 
portante, sans laquelle sa vertu ne sera ni pure ni 
durable, il est nécessaire qu'il étudie avec soin son 
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caractère^ pour en conrioître le fort et le foible , et 
qu'il le dëterminé au sacrifiée 'des inclinations vi* 
cieuaeSy par les motifs qui font sur son esprit une. 
impression plus vjivé et plus profonde : il est surtout 
indispensable qu'il fasse jouer dans son amé le' grand 
et puissant ressort de la religion ; car en vain il lui 
pc^rleroit^ dans les termes les plus nobles el^les plus 
énergiques, de jujstice y de probité, d'hbnneur'et de 
philosophie ;'s'il n'enchaîne pas ses passions avec les 
liens de la religion , bientôt^ fier de sa liberté, il SQr 
eouera Je joug delà soulmission aux règles delà mol^^le^ 
bien^at^pourjoiiir d'un plaiçis^nsue} etmctip^en^inéy 
il foulera s^ux piçdç^ san^ pv^l^iir) la justice', et |a 
probité, et rhonneur ) et la philospphie; car, qupi 

.qu'ç9 4î^:l'îi^<^^d^lî^^> c'^^ '^ft-P^s^^ ^'^^ ^}^}^ 
terr^J>e d^n&sec; jchàtimens, et ^ magnifique '^an^ ses 

récompenBei5,'bièn plus que l^:beaujté'de la \ertvky 
la laiçle^rpdii vic0, laj qfaiptjç, du déshonneur-, ^t, 
l'amOur de la gloire ', qui ctkptive les passions tyran- 
niques, et sA'têie Fhomipe.sur.le bordr du çriqie. 
Sans>çette,sanction relijpeuse de 1«^ morale qui s^ule 
embrasse tous les cas , qui sevXe s'étend à toutes les 
circonstao^ces , .qui seule iatéire^se tous les hommes , 
quels que soient leur naissance, leur génie, leurs 
privilèges et leurs titres.,^ Ja mpf^le n'est plus qp'une^ 
léçislatioi]^ sans législateur, qne^ loi dépoiuwMe de 
sanction, un magnifique édifice bâti sur le^, sable , 
qui s!écrouleau premier vent ,de la. tempête^. Jamais 
donc un instituteur , f&t-il doué des qualités les plus 
rares et les plus e$timables,j, ne fera de son .élève 
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un homme solidement vertueux , si la religion est 
étrangère à son éducation^ on si elle n*est qu'un 
foiUe accessoire parmi les moyens de le former à la 
vertu. L'expérience le prouve : la jeunesse n'a-t-elle 
pas été plus dépravée dans ses goûts , et plus cor- 
rompue dans ses mmurs depuis cette désastreuse 
époque y oii l'impiété, devenue populaire/ pénétra 
dans les écoles publiques, pour y sécher dans sa 
racine toute vertu sociale et religieuse 7 4*^ Enfin il 
faut que l'instituteur possède ce talent de la per- 
suasion y qui inspire l'amour de la vertu , en la pei- 
gnant sous des traits aimables, qui fait plier sous le 
joug du devoir les cœurs rebelles et les caractères 
fiers^ par lin mélange de fermeté, de douceur et 
d'autorité, qui suriûonté tous les obstacles à la ré^ 
formé des mosiirs, àvéo autant d'adressé- que de 
constance. Sans ce talent essentiel, tels leçons, les 
exemples, le dévouement de l-institutenr seront sou- 
vent stériles ; il ne reéu^ler^ d'autre salaire de ses 
peines , que la douleur d'avoir travaillé sans succès. 

' Or, les Jésuites instruisoient la jeunesse de ses 
devoirs dans les catéchismes, les retraites et les con- 
grégatiohs. Si la jeunesse de nos jours, dit le judi- 
cieux ï^eury, est incomparablement mieux instruite 
que oeile des siècles précédens, on en est redevable, 
pour la plus grande partie , aux catéchismes des 
Jésuites (0. 

2.*" Ces religieux dopnpient du poids aux lésons 

(0 Voyez la préface de son Catéchisme historique. ' 
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de la ve^tu par rautorité de l'fexeinple. On n'aper- 
cevoit point en eux cette monstrueuse opposiUQii 
de la doctrine et de la conduite qui arUit l'institu- 
teur, rend suspecte la véritë de ses principes, et jette 
une sorte de ridicule sur son caractère et sur son en-, 
seignement. Soumis à une discipline sévère, obser- 
vant fidèlement, non-seulement les lois, mais encore 
les conseils de l'Evang^e, les Jésuites pratiquoient 
ce qu'ils euseiguoient. Us commençoient par agir 
avant de commander. La pureté de leurs mœurs a 
été tellement à l'abri de toute censure, que les enne- 
mis de la Société ont étéforcés de leur rendre justice 
sur cet <îbjet. « Quant à leurs moeure, dit M. de Fitar 

* James, évéque appelant, dans une lettre livrée à 

* Timpressioai , où il donne son avis sur les Jésuites, 
» et les maltraite avec violence ; quant à leurs 
» nueur», elles sont pures. On leur rend volontiers 
» la ju$tiee de reconnoître qu'il n'y a peut-être 
« point d'ordre dans TEglise, dont les religieux 
» soient plufr r^uliera et plua austères dans leurs 
» mœurs (0 ». Au suffrage de ce prélat, nous joinr 
drons: celai de l'auteur jansénisifi , de la brochure 
sur Je Pape et les Jésuites, .qui convient franciic^ 
ment (^) que la conduite Joupetu scandaleuse des 
maires qui remplacèrent lek Jésuites , ft regreuer 
ws religieux; ^t ajoute;, q«idipies pages fJos bas.: 
« Le$ Jésuites méfiaient uns rie frugale; ils étoie»t 
« modestement vêtus, etduneâoffecommùne.Lemis 

(0 P, ao. — W p. 73, 2/ édiuon. 
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» bâtimens n'avoient rien de magnifique , et dans 
» leurs meubles on ne voyoit rien qui excédât la 
» simplicité de l'état religieux (0 ». Ces aveux sont 
précieux à recueillir , puisqu'ils sortent de la bouche 
des adversaires déclarés de la Société. Satîsfirmum 
est testimonium quod perhibetur veriiati^ ab ipsis 

inimicis (^). 

3.0 Les Jésuites ne bornoient pas leurs soins à ; 
instruire la jeunesse , et à lui donner Texempilé de la 
vertu ; ils travailloient encore, avec un zèle que rien 
n'étoit capable de rebuter, à réformer le caractère 
de leurs élèves, à épurer leurs mœurs,' à fortifier 
dans les âmes le sentiment religieux. De là ; cette 
continuelle application (Jésiplrofesseurs à inspirer lé 
goût de rétilde , à exciter le feu de rémulàtiian^ pour 
détourner leurs écoliers de cette indolente oisiveté, 
qui est la source ordinaire du libertinage. Delà, celte 
surveillance active qui épie, la nuit comme le jôiir, 
les moindres démarches dès élèves, afiridarf-êter 
le mal dans son principe; cette juste âévérité qui 
interdit l'explication ou la lecture des livies obscè- 
nes, punit la fréquentation des spectacles lice'n6ieux> 
dissout les amitiés dangereuses ou suspectes, chasse 
impitoyablement des collèges les sujétsincorrigibies 
qui propageroicht le désolxlre. De là encorje/ bétt^ 
attention à recommptfidçr la modestie et la dédence 
dans le maintien, la modération et riK)hnêteté dans 
les disputes classiques, la douceur et l'a polit^sde dans 

C») p. 76. — (a) Lactance. 

le 



sua LA SOCIÉTÉ DES JÉSUITES. aag 

le langage : cette charité active et patiente y qui se 
plie aux caractères et aux circonstances, emploie 
les avis partieuliei^ ou lés exhortations publiques 
met en jeu alternativement le sentiment de Thou^ 
neur, de là crainte ou de Famitié, pour vaincre et 
réformer les inclinations déréglées, au moment où 
elles se produisent et commencent à se développer: 
cette coutume imprescriptible d'exiger tous les 
mois im billet de confession 5 pratique de dévotioa 
qui n'est pas, je l'avoue, à la hauteur de notre siècle 
supetbe et impie; mais pratique salutaire, qui con- 
tient lès hommes dans les bornes du devoir, et pré- 
vient les écarts de ces honteuses passions qui plon- 
gent, hélas ! trop souvent les familles dans le deuil, 
eu les couvrant des lambeaux de la pauvreté et des 
livrées de l'opprobre. De là enfin ces retraites con- 
sacrées à la piété , oit l'on fait gronder le tonnerre 
de la parole divine, pour éveiller dans les cœurs 
coupables le remords qui conduit au repentir; oh 
Ton étale, sous les yeux de la jeunesse, les charmes 
de la piété et les délices de la patrie céleste, pour 
ramener au bien, par l'attrait des récompenses, 
ceux que la terreur précipiteroit dans'Ja tristesse .et 
ïe désespoir : ces utiles congrégations que l'on ap- 
pelleroit volontiers, de nos jours, des réunions d'en- 
thousiastes et de fanatiques; mais où, en dépit d'une 
philosophie aveugle , la vertu encore foible et chan- 
celante trouvoit, dans la- pompe des cérémonies re- 
ligieuses, dans les exemples imposans d'une jeunesse 
appartenant aux plus hautes classes de la société, 

i5 
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un asile assuré contre ies surprises du respect fiiu- 
main , c'est>à*dire^ oontre le plus dangereux écmeil 
4es honnes mœurs. Tel étoit le zèle des Jésuites à 
former la jeunesse aux vertus sociales et religieuses; 
Je n'ai rien avancé qui rie fût yrai h la lettre. C'est 
le cri pablic , disoit Vauteur de \ Apologie des 
Jésuiifis , le cri arraoké par la vérité à la baina 
elie-mémey que les collèges des Jésuites sont^ de tous 
les coUéges, ceux où Von réussit le mieux à façonner 
les manières et k régler les mœurs;. 

4*^ Enfin lei Jésuites possédoient, dans un degré 
éminent, ce talent de la persuasion , qui cou* 
ronne les traTauiç de IHnstituleur y en rendant ai-^- 
mables et utiles à son âè?e les leçons de la vertu 
et de l'exemple , les sollicitudes^ de la patience el du 
zèle. Leur autorité, qu'ils exerçoient sur la jeunesse, 
n'étoit ni fière ni dédaigneuse ^ ils évitqient soigneur 
sèment ces manières pédaatesques qui excitent le 
mépris et provoquent l'insubordination. Leur vertu 
n'étoit ni dure ni sauvage ; ils avoient des formes 
honnéXes. et affables ; ils gagnoient le cœur de la jeu* 
liesse par la politesse du langage > la douceur du ca- 
ractère et les épancbemens d'une tendresse pater*- 
nette. La réputation de leur Société,, la corisidéràtioa 
dont ils joûissoieAt dans toutes les vilbss du royaume, 
leur donnoient de plus un crédit puissant sur l'es*- 
prit de leurs élèves , qui les reoidoit dociles aux avî^ 
tie l'amitié et à l'empire du coaunandemeoit. Je 
pourrois me dispenser de citer aucun fait à l'appui 
de ce que j'avance sur ce talent de. la persoasioa dont 
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étoient doués les Jésuites. Les eonemis de Flnstitut 
leur ont souvent reproché , avec amertume, qu'ik 
étoient adroits et insinuàus ; qu'ils avoient une con« 
noissance profonde du eœur humain , et savoient le 
conduire à leur but par les voies les plus .douces et 
les plus efficaces: et si. les incrédules du dernier 
sièdff ont fait de si grands efforts pour arracher la 
jeunesse d'entre leurs maôns ^ c'est qu ils étaient con- 
vaincus • que jamais Timpiété ne triompheroit en 
France^ tant que les Jésuites serpieint chargés de 
l'éducation publique ; preuve évidente qu'ils leur 
attribuoiènt te talent xl'enchalner les esprits au char 
du christianisme, et de former, les cdçurs aux vertus 
de l'Evangile. Je rappellerai cependant une scène 
attendrissante qui fera encore mieux sentir jusqu'où 
les Jésuites savaient s'emparer de la confiance de 
leur» élèves*; c'est un témoin oculaire qui parlera. 
« J'ai yu, dit un des aUleuts de la Réppnse aux 
y^ assertions j au moment de ht séparation, les 
9 élèves du collège de Louis -le -Grand, muets de 
» douleur^ s'arrachet, avec'unr tuorq^>ikn<^,.9u 
» aved des pleurs et des sanglots, aux embrassemens 
» de leurs maîtres ; j'ai été ténloîn des regrets et de 
» l'embarras desparens qui coosultoient les Jésuites 
» sur le choix de ceux àiixqu^l^ ils confieroient ^'é- 
» ducàtion de leurs enfans au sortir d^ leurs, mains. 
» feu sais plasieiïrs. qui ont pressé , àVec les plus 
» vives instances , dé jeunes Jésuites : de - Qo^tinuer^i 
» dans le particulier, l'instruction qu'ils avoient 
» commencée. Je n exagère rien , nos^ ennemis eux- 
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» mêmes ont été témoins de tout ce que je dis, et ce 
» ^ecUcle n'a fait que les irriter davantage. Tout 
» leur espoir a été , qu'avec le temps , on perdrait 
» le souvenir des Jésuites , et de la manière dont on 
» les avoit opprimés (0 ». . 

Tel étoit l'ascendant des Jésuites sur leurs, élèves , 
que la jeunesse les chérissoît comme des pères, ten- 
dres et les écoutdit comme des amis sincères. Or , 
de quelle force de persuasion ne sont pas revêtues 
les leçons dé là vertu, lorsque, appuyées de toute 
Fautorité de l'exemple, de tout le crédit du talent 
et de tout le pouvoir du zèle , elles tombent , sausi 
iuterruptibn , dans des esprits dociles et dans des 
cœurs soumis? 

A répbque de la chute de la Société des Jésuites , 
la France à donc fait une perte immense sous le 
rapport de l'éduciation publique. Gcîttfe perte a été 
d'autant plus grande , qu'il s'agîssoit dé la. suppres- 
sion d'un corps l'épandu sur tous les. points delà 
France; cai: on ne saurôit comparer les services 
que rendent 'à l'éduication publique deS: individus 
isolés, à ceux que la société reçoit de la part d*un 
corps enséigâatit où régnent les saines doctrine , ob 
fleurissent les études avec les bonnes mœurs. En efiet, 
tes individus suivent^ dans renseignement, dés mé- 
thodes difl^rentes ou opposées : les corps ont une 
marche uniforme et constante. Les individus affi- 

chéntj dans un siècle d'impiété, des. systèmes àb- 

. • • ... 

^ < I . , , . 

- {}) Ré^omeMux, Extraits âet Assertions ^ tom. m , p. a69, 
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sordes et des théories destructives de toiit ord^ 
social et religieux : les .corps ^ animés d*aQ bon ésprUi 
àhs\e principe derlèar institution^ et doués d'ailleurs 
d'une constitution forte y .résistent aux erreurs du 
temps y et arrêtent le siècle dan& une marche insen- 
sée. JLes individus y peu surveillés et peu encouragés, 
^ [laissent aller à Tindole^cë , ou entraîner à des 
ejicès scandaleux : les corps, soutenus par une vi-« 
goureuse discîpUne, excitent Féinulatibn , retran-^ 
chent les membres gangrenés^ en bannissant de lent 
s'ein les sujets incorrigibles. Dans des individus libres 
et îudépendabs/ il n'existe donc ni unité dans les 
principes, ni unité dans la conduite /ni unité dans 
renseignement : et dans ks corps dont les règles 
préviennent les abus , cette unité , nécessaire pour 
le succès dé l'éducation y subsiste invariablement .^ 
Enfiri lès individus meurent après une <Sotirte exis- 
tence de quelques années > et leui^ services meurent 
presque toujours avec eux ; . tandis que les corps 
traversent les siècles, et perpétuent leurs services 
îusques aux âges les plus reculés. On peut donc com- 
p^^er les uns à ces fragiles édifices, qui, à peine 
sortis des mains de l'ouvrier, tombent en poussière, 
et n'ont servi d'asile qu'à un petit nombre de fa- 
milles; tandis que les autres rassemblent à ces vastes 
et antiques monumens appuyés sur des bases sfolides, 
qui fournissentun abri à plusieurs milliers d'hommes, 
et parpissent avoir reçu du génie de l'architecte une 
sorte d'immortalité. Mais ce qui acheva de rendre 
la suppression de la >Société un événement lamenr 



table> c>8t qu'elle ne pouvoit être dignemont renxr 
placée par aucune institution. 

On ne conrioit souvent le prix d*un bien qnel*- 
oonque, qu'après Favoir rejeté comioe un mal; de 
même qu'on n'apprécie à sa Juste valeur U mérite 
d'un homme ) qu'après sa descente dans le tombeau. 
La raison de ceci est^ qu'oin voit le mat quand il 
existe^ si d*ailleurs l'on gouffre de l'absence du bien ; 
tandis que la raison bornée de l'hômime n'aperçoit 
fréquemment le mal dans l'avenir^ qne comme une 
chimère sans consistance et sans force. C'e$t pr^cisé^ 
ment ce qui arriva au moment dé la destruction de 
la Sbdiété* On loua publiquement cette fatale destruo 
tion^ comme l'heureux résultat d'an cdup d'autorité , 
également utile aux lettres ^ k la morale et à l'Etat ; 
et cependant l^ Soci<fté laissia dans l'éducation pu^ 
blique nn vide imtnens^y qu'il fut impossible de 
combler. De^ mattresis^h^biles^ ou de mœurs ^can* 
dalei^es.^ succédèrent , d^ns ies> collèges, aux' in^tituf 
teur^ éclairés et vertueux de l'Ordre de saint Ignace; 
I^es ennemis mêmes des Jésuites furent f6rcés , par 
révidence des faits , d'avouer que, depuis la chute 
de ; Ciette institution religieuse ^ l'éducation avoit 
éprouvé utxe décadence sensible. Effrayé dès suites 
de ce désastre^ on chercha les moyens d'en sus- 
pendre le cours en faisant tasser les désordres ; on 
forma le. plan d'une nouvelle Université ; on conçut 
le projet d'établir une congrégation qui se répan* 
droit dan& toute la France , et cônsacreroit ses tra- 
vaux à l'enseignement. Les efforts furent inutiles et 
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les tentatives iafriictuenaes;.iln'y eut detéel, an 
jailieu de oes mouvemejQS .superflus , et en àépit des 
plans de réforme tracé» is^r k papier > q<ie IVzis^ 
tencfe d'un mal irréparable fait > l'éducatiOfi de 
ht jeunesse, par le renversement de la Société de^ 
Jésuite^ : il eôt plus facile d'élever un tas de ruines^ 
;que de construire un magnifique monument. 

Quoique prince philosophe et ennemi juré de6 
JésMÎteSy Frédéric^ roi de Prusse, n« crut pas de«- 
v0ir suivre Fimpulsiop générale, qui piîécipitoit la 
chute de rinstitut dans les Etats catholiques de 
rEaropCK U ttiomphoit, ainsi que nous Tavoni va 
au cpmmencement de cet écrit , avec ses amis de 
France, Voltaire et d'Alembett, des revers que©- 
suyoit la Société, comme d'une édatan te victoire 
X*empprtée par l'incrédulité sur fei religion j çjb cer 
pendant, malgré les réclamations de d'Alembert, 
scandalisé de la protection quil accordoit aux Je-- 
suites dans son royaume ,v il les y conserva pendant 
quelques années, dans la conviction intime qu'ils nç 
pourraient être remplacés dans l'éducation. « Poui;' 
»<noi, écrivoit-il à Voltaire, j'aurois tort de me 
» plaindre de Ganganelli ; il me laisse mes chers 
» Jésuites , que l'on persécute partout s j'en donjser- 
» verai la précieuse graine , pour en fournir à ceui 
» qui voudraient cultiver cette plante si rare (») »• 

La Russie fut encoiie uh.asile pour:Ia Société. Ca- 
therine U,. dont la Cour étoit ouverte aux philo* 

(') Lett. du 7 juillet 1770. 
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sophes français y la favorisa coastamment dans ses 
Etats. Les Jésuites y conservèrent leurs collèges 
jusques à Fépoque du rétablissement de lltistitat , 
par Pic VIL Ainsi , tandis que les princes catholiques 
bannissoient ces religieux avec une étrange sévérité , 
ils trou voient un asile , au sein du malheur, dans deé 
contrées où dominoient le schisme et Thérésié. Dans 
Jes premiers temps de rinstitùt , la marche des Cours 
^ivoit été tout opposée ; car si , d'une part , les princes 
attachés à Funité de TEglise , croyoient be pouvoir 
rendre un plus grand service à leurs peuples > que 
dé les appeler dans les pays soumis à leur 'domina- 
tion; d'un autre côté, la plupart des princes pi*o^ 
lecteurs de l'hérésie, concevoient pour eux une 
aversion décidée, et les exiloiént de leurs Etats; 
Cette bizarrerie d'événemens est facile à expliquer^ 
Au commencement de la Réforme, et à la naissance de 
l'Ordre de saint Ignace , les princes, zélés à propager 
là nouveauté, sévissoient contre les Jésuites , parce 
qu'ils étoient le boulevard du saint Siégç et le fléau 
de l'hérésie. A l'époque de la destruction de la Sor 
ciété , les Cours catholiques persécutèrent • à ou^ 
trance ces religieux, parce que l'incrédulité, qui sié- 
geoit dans leurs conseils et gouyernoit les royaumes , 
voyoit en eux des atlilètes redoutables à la philo- 
jsophie moderne. Mais en Prusse et en Bussie, ih 
furent protégés en considération dé la 'régularité de 
leurs mœurs et de l'importance des services qu'ils 
rendoient à l'éducation de la jeunesse. 
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La France a petiu dans les Jésuites le dernier rempart 
de U^ religion et des bonnes mpturs. 

^ Long -^ temps avant la révolution, 1^9 ordres mo* 
nastiques et les corporationsrreUgieu$es déclinoiqnty 
pour la plupart y d'une manier^ :sel>sible« La congre* 
gation jie l'Oratoire, qui, d^ns Içs.prctwers temps de 
son établissement, et pour ainsi dire. encore au ber* 
teaii , àviott olitend une juste célél^rité par la sain* 
te té et lia scieAo^ deplusieurs.de sesmen^bres, offroit 
aux amis de la: religion un. d^cbiraijit spectacle. Le , 
jansénisme et le philosopbisme étendirent leurs 
ravages dans son sein , l'un parmi les ecclésiastiques, 
et Vautre parmi les séculiers; et malgj*é les efforts 
que firent les cbefs de cette congrégation pour lui 
rendre son ancienne splendeur, W^ouveUes erreurs 
y firent des -progrès jusques au. moment qù elle 
tomba, avec. les autres institution. religieuses, sous 
le glaiVe des révolutionnaires. Les Bénédictins, les 

Dominicains . 1^ Bernardins et tant d'autres ordres 

. ... • . . . 

monastiques^, q^i ayoient édi&é l'Eglise et eitrichi les 
Sciences et les beaux-arts, perdoient tous les jours ^ 
une. partie de .cette ancienne régularité. et de cette 
ferveur primitive qui entretiennent dans les com- 
munautés l'amour des études s^^ieuses, en faisant 
fleurir dans le cloître les vertus du christianisme. 



X 



^34 -VdVTELLBS COJVSIDÉAAeiOVS 

A^insi ces divers corps , sur lesquels la religion s'ap- 
puyoit autrefois comm^ sar . des colonnes inébran* 
labiés, sembloient frappés d'une maladie de lan- 
ceur qui les minbit sourdement, et donnoit lieuaux 
déclamations déFitopiét^. Je ft^dîi^Ù pM qu'il fal- 
loit les détruire , parce qu'ils étoient tombés dans le 
relâclieâïÊftit.Âvêk^dnI««l prinbipe^ eç- retw^usef oit 
de fond en comble leS' 'meilleures râstitiitioos, parce 
qu'il y a parCoiit des abus; On deVoit te Hfoimer, 
et non les vouer h la proscription et à l'opprobre» 
Quoiqu'ils n'opp<^aàséiil pas aJôrs.ùne-fcMr.tc! barrière 
au cours rapide dés doétrines impies, ils né iaisi^oient 
pas dé rendre des services utîles' à teîreligîon.et 
à la morales On ^'a remaiSqué qiie la Ifoi âioit pins 
vive dahs les prbvîiicés iSfi lësimetaafetères étôieflt 
plus muïâpliés\ é^ ^^liériBdemeil*, les bt)miés mpetir» 
trôavoientiiti'aAIeplùs assuré dans tes cpUéges;di' 
rigéspar aès Wîï^ieàk, que dans les&^ales ^jubliques 
fcônfiées t la surifeirfaîiteô'et ai> ièle des laïques,. 
' 'Au milieu aé^cë''dé^H^èiàfeiftod^s«Wde8.rièU- 
^leiîr, là Soaétrf^ttes Jésùîtés è<jtt^viMti;tpute.il9 
Vigueur' a^* là j^unêsse^étttmWffa'^sagesàe ife l'Agi 
iriûr: Èliè' 'dëvkt! ' tèlte' s^hté pàî^falté^ 'dont elfe jouis, 
soit dèi)ùis 'dei^i sfed^^ VéVoius: *!la forcftd^^ » 
constitution:' Cëàt' à la^gagesé<^ ^f^dt^Ae de' .*e* 
ihaxïmes et (ïe Jes Vfeglés qu'il fattt^atirilitter- cette 
gloire si flatteuse et' si rare ,- d^ n'avdif )*fl>^fe' «^ 
bésbin âe réforme"' Lés épreuves rigoureuses attît- 
q|uèlles les Jésuites Soumettaient 4es novices -, la 
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fâcttUe acc«)rdée par ri&stitut aux supérieurs de 
FOrdte > de rénVdjéf !es sujets dangereux et incor- 
rigibles, liiéme après 'tour admission /semfaloient 
lui garantit* qu^eDe se maintiendroit jusques à la 
fiii dans son anciebne régularité, et qùelle:eom^ 
batlroit sans relâclie les eanetais de la religion et de 
FËglise avec une vigueur toujours ttibuvelle. Et en 
effet • à cette fatale époque où k plupart désfeannes 
îiistitutions s'aBbiblissôicht et chaneeldi^ntstir leurs 
bases, oîî l'impiété, levant fièfemènj;aàtêle<ïoM!»e le 
ciel , répahdoit en Fi-atice lès dôdtrinesaiiti^ciales 
et antî-réligieuses, Ics'Iésùiteà opposoient comme 
un mur d airain 'à ces torrens dé\(aàtateurs. Ces 
homtaes estimables méttôient en œuvre trois prîn- 
cipaùx nioyens dte • côriséi*veir la religion ••cens le 
rdyaùme, et avec elle les Ibônnes "mcêurs , piiisque 
sans religion il n'existie paS tle^mopale. iPar^ des écrits 
solides , ils vèngeoieiit le christiahi^^ 'des èâtrages 
que l'incrédulité prodigubît? à se^ dqgmés^ ; aux 
niaxîmes de PEvàngiie é« \L ibn -cwlte : pair» les soins 
inùltipliés qulfe^dontioiéût saris rèJâcbe à la jeuà^sse, 
avec uti si grand ^uleèès, At^i les ik)Blbi>W« éôHéges 
qu'ils dirigedient si^ t^sks^ pditôfî ^U I^rance^ 
ils entretenaient la piété ëht^tièintië daiii lliitén^ur 
des familles , ils irfepiroient du t*espect pour')a reli« 
gion aux plus:bàutes>dâSÈé£^ dô la société : p^ les 
retraites, les congrégations , les milslons nationales, 
ife fortifioient le courage des foiblcs dans lâ foi , 
ramenoient aux vrais principes unefoùlàd'eÉpiits 
égarés , et donnoietat des vertus à ceux qui n 'avoicnt 
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àupairavatit •qiue des passions et 4es ^ic^. Âinsi^ 
comiûe des . soldats intrépides relèvent ^ sanç cminte 
de la miovX ^ les ruiôes d^une forteresse assiégée , à 
lùesure c|ue; ses remparts tpmbent sous les violentes 
^tta^ue». de Te^nepai, le& Ji^sultes r^paroient les 
p'eites du christianisme ^ luttant p^iblement contre 
les e^orts de I^ pUilosopliie moderne. Leur Sociéjté 
étoit donc cpmmie la dernière ressource de la reli- 
giorï j non dans cet univers ^ oil elle subsistera victo* 
rieuse et triomphante jusques à la fin des siècles » 
mais datis ce beau royaume de la France, d'où elle 
pourroit éti'e bannie sans que les promesses divines 
:reçusseBt la plus légère atteinte. Telle étoit Vidée 
qOe s^n ^toit formée le cardinal de;Fleury , lorsqu'il 
'disoit .^il . «aardjnal , de Tencin ) dans la lettre que 
'nou$ ciy^Qs^it^ i qu U étoit fâcheux que les Jésuites 
^ais^ssë0t-/de KîRédity paixe qu*il falloit convenir 
;^u'ils^ieiitpne$queles seuts défenseurs de TEglise 
1^ les seuls p^édic9tf[ur$,qul nous restassent. 
?.":llsjitQÂ.eot.ausgibîen s^ppjréçié Tinfluence de cette 
^UitftKejfe^Qlété g^rie maintien dç[ la religion et des 

;bohttes^mf)!^l9l;S<^^^^^PH^$^^^*^u 4?^'>^^^^ sièple qui 
pou)U|%^t^sa perte avec, autaat d'adresse que de 
«laligiiît^l Ils çavoient que si Féducation de la jeu- 
Jles^ej^tQÎI^relîgiçAiçQ^j la. France ne deviendroit pas 
lotCi^é^le ; iqjae si; ati contraire, la (génération, qui 
s'élevoit sous leiirs yeux i étoit impie et libertine, 
Jà retigion, couverte d'opprobres et de larmes, 
quitterait le/^ol. du royaMme très-^chréticn. Ils n'a- 
votent aucun doute, que l'Institut des Jésuites une 
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fois aboli , les autres ordres religieux ne tombasseiit 
bientôt dans le discrédit et dans l'ignominie; parce 
qu'ils ccnnprenoient à merveille. <jae des hommes qui 
ne croiroient ni en Dieu ni à la vertu , ne^seroient 
pas tentés d'aller s'ensevelir dans robscurité d'un 
cloître. Enfin , ils se flattoient de cetjfce^^ruelle espé- 
rance^ xju'apràs avoir dispersé les troupes auxiliaires 
de la religion, armées pour sa défense, ils atta- 
quer oient avec succès le corps même des évéques, 
et ruineroient sans peine toutes les institutions fon- 
damentales du christianisme. Qu'on se rappelle en 
effet les épitbètes honorables de gardes du corps du 
Pape et de grenadiers du fanatisme, dont ces sin- 
guliers réformateurs gratifioient les Jésuites ; les cris 
de joie qu'ils firent entendre à la nouvelle des revers 
qu'essuyoit la Société ; les vives alarmes qui vinrent 
troubler l'allégresse commune du parti philoso- 
phique, quand il s'agit de rétablir l'Institut dans un 
royaume catholique ; le zèle intolérant avec lequel 
les cheÊ de l'impiété poursuivirent les derniers restes 
des enfans de saint Ignace dans le royaume de Prusse, 
se proposant en outre de les anéantir en Russie , et 
jusque dans l'empire de la Chine; et l'on demeurera 
convaincu qu'ils regardoient la chute des Jésuites 
comme une victoire décisive pour la philosophie. 
L événement montra que leurs calculs étoient justes 
et leurs espérances bien fondées; car, depuis l'é- 
poque de l'extinction de la Société, les impies rem- 
portèrent chaque jour, en France, un nouveau 
triomphe sur le christianisme. L'éducation reUgieuse 
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n étant plus appuyée sur des bases solides , lé venta 
des nouvelles doctrines circula avec plus de rapidité 
dans tontes les classes de la société. Le» grands 
moyens q-oe les Jésuites employoient ponr ranimer 
le flambeau de la foi dans le cœur des peuples étant 
entièrenient sopprimés, ou mis en œuvre plus rare- 
ment et avec moins de succès , les pertes de la reli* 
gion allèrent toujours croissant , comme celles d'un 
édi&ce qui tombe insensiblement sous le poids de la 
vétusté y ou sous la main de l'ouvrier. L'incrédiilïté, 
fièi-e de ses succès, dogmatisa avec pins de liberté', 
et ne respecta plus aucune règle de décence; elle 
ressembloît à u» féroce vainqueur qui marcïre avec 
orgueil sur les cadavres de ses entiemis^, en roulant 
sans cesse dans son esprit ,• la destrtiction^ des villes , 
le ravage des provinces et le malheur dés peuples. 
Enfin ses projets furent réalisés, tels qu'elle les avôit 
conçus , mais à sa honte éternelle. Peu d'années 
après la mort des enfans d'Ignace, l'a monarchie 
s'écroula , et l!a religion fixt exilée. L'Europe vit avee 
eifroi les princes et les pontifes ,^ immolés par le 
glaive révolutionnaire , descendre- , couverts de 
sang et d'ignominie, dans les tombeaux que l'im* 
piété avoit creusés ; et l'on entendit sortir de ces 
royaumes de la mort , l'effrayante leçon que nous 
avons reçue dans ces derniers temps, sur les dangers 
des systèmes irr^liigieus et sur la folie deSv peuples 
qui s'imaginent pouvoir âtre heureux sans Dieu^ 
sans autels et sans culte. 

Est-ce à la destruction des Jésuites que l'on doit 



SUR 'Lk SOCIÉTÉ DES 1ÉS0ITE8. fiSp 

aitribuer cette fatale catastrophe? Les amis de la 
Société prétendent qae la révolution ne seroît pas 
aiTivée^ si elle n eût pas été supprimée* Les enne-< 
mis deHnstitot disent au contraire , que cette asser-^ 
lion est un paradocte ridicule. Nous présenterons; 
dans le paragraphe suivant ^ nos idées sur cette ques- 
tion importàiite, qui intéresse également la religion 
et la politique. 

S IV. 

• * 

f 

La France a perdu dans ks Jésuites un ferme appui du 

trône des^ de saint Louis^ 

On aime à remonter aux causes des grands évé- 
nem^ns y afin de puiser datis le passé des leçonsutiles 
pour l'avenir. On a cru trouver celles de la révolu- 
tion française dans une sorte d'engouement pour la 
constîtutiàa anglaise, qui nous a inspiré du mépris 
pour ôos vielles institutions monarchiques; dans 
cette lutte prolongée des cours souveraines avec 
Tautorité royale, qui a diminué dans le cœur du 
peuple le respect dû au priu^e, et la scMimission 
aux \m fràdamentàles du ro-yaume. On a encore 
placé au rang des causes de ce lamentable événe- 
ment, les dépenses excessives de la Cour, l'embarras 
des finances, qui provoqua l'assemblée desétats- 
généraox ; puis enio la cupidité du clergé , qui re- 
fusa d'acquitter la dette de l'Etat. 

Cette accusation , dirigée par la philosophie contre 
le clergé, e^t absurde. Le clergé, qui fut la première 
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victime de la révolution , n'a pas été la cause de ht 
révolution. Dès le commencement de l'assemblée ^ la 
fermentation des esprits étoit générale; on avoit 
cberché à soulever les ecclésiastiques du second 
ordre contre le corps des évéques^ en leur faisant 
de brillantes promesses , en leiir peignant l'autorité 
épiscopale sous les couleurs d'un véritable despo- 
tisme. Le tiers-état montra clairement qu'il étoit 
dominé par la manie des changemens politiques, 
lorsqu' avant d'en venir à la discussion, les Com- 
munes , abolissant toute distinction d'ordres , se con- 
stituèrent , de leur propre autorité, en assemblée 
nationale ; ameutèrent la populace contre la no- 
blesse et le clergé, qui refusèrent dé se réunir à 
elles y à cause de la violation de leurs privilèges ; 
tinrent leurs séances malgré la défense du Roi , et 
levèrent enfin le masque dans cette réunion tumul- 
tueuse f oii lés députés firent serment de donner une 
constitution à la France , pour s'airoger bientôt 
après le titre de représenians de la nation^ tandis 
que le monarque recevroit an même temps celui de 
mandataire du peuple^ de fonctionnaire public et 
de commis. L'orage de la révolution étoit donc déjà 
formé avant l'assemblée des états -généraux; et le 
clergé ne contribua nullement à le faire éclater sur 
la France y en refusant d'acquitter la dette du trésor 
public. Au moment où la grande afiaire delà spo- 
liation du clergé étoit sur le tapis et près d'être con- 
sommée, M. Farchevéque d'Aix vint ofirir quatre 
cent millions pour combler le déficiL A cette oiFre 

généreuse , 
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généraise, ua membre du comité des finances ré- 
pondit avec dureté : Ce que vous nous proposez, 
peut être bon pour les finances , maù ce nest pasf 
ion pour ce çuè nous voulons (0. La suite des évé- 
nemens prouva que ce député étoit un fid^e inter- 
prète de Tavis du plus grand nombre. Le^ propo-^ 
sitions du clergé furent rejetées, avec dédain; et 
. rassemblée y marcliant constamment d'innovation 
en innovation ^ fit voir à toute FËuropè qu elle étoit 
plus occupée du projet de renverser la religion et la 
monarchie , que du isoih dé remettre lés finances en 
bon ordre. Attribuer la révolution au prétendu refuâ 
tlu clergé d'acquitter, la dette de TEtat j c'est donc 
dévoiler un esprit bien ignorant, bu un caractère 
bien partial. 

Ce n'est pas non plus dans l'embarras des finances^ 
résultant des dépenses excessives de la Goûr, que 
l'on doit chercher la véritable cénÈe de la révolu- 
tion. L'embarras des financés fut irocCaàion et non' 
la causé de cette affreuse tempêté jpolitiqûe; îl fut 
lé criminel. prétexte dont se servirent les séditieux 
poiircalomnier le Roi et la familles royale y détruire 
la mojiarchié et proclama la r^épublique; et noti le 
principe destructeur qui fit crouler nqs anciennes 
institutions y et nous précipila daQS'un abtme de 
malheurs.. . / 

4 

\ 

' * « • 

l*) Voyez VOpinion de M, le duc de Fitst-Jamès^ pair deFrancei 
9ur la loi des finances de 1817, où ce feit est rapporté , sur TauCo* 
n|ê de M. le comte, de L., yetant oomiré la nstitution des bien» 
inYcadus da clergé. Chea le Noimant, 1817. 
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Qo«nt à cette prédilection pour ,1a conskitotioa 
4iiiglaise 4oiit on attribua Forigine à Montesquieu ; 
quant à cette i^ésistaace des parlement contre la vo- 
lonté du monarque, on doit, oe me semble > les 
mettre au rang des causes de la révolution française» 
puisque, en affoiblissant dans la nation le sentiment 
de Test^me pour notre constitution monarchique et 
celui du respect pour le prince assis sur le trône, dles 
inspirèrent Tamonr des cbangemens politiques , et 
prépar^ent la voie à des systèmes d'indépendance 
plus hardis , à des vues révolutionnaires pliis périls 
leuses. Cependant il faut avouer qu'il y avoit loin 
d*un gouvernement anglais k une république fran<- 
çaise, de la lutter des parlemena avec la puissance 
royale ^ à Foccasion des querelles du jansénisme et 
de Fenregistremeiit des impôts , aux sanglantes hor- 
reurs àtB sans^nlottes. On ne doit donc placer ce 
changement opéré dans nos goûts par raDglomanie, 
et cet affoiblissemènl du reqpect pour 1er R(m pro* 
doit par ^opposition parlementaire, que sur la ligne 
des causes aooessoires de la révolution. Seuls , ils 
n'eussent pas jeté dans un afliroux délire^ la nalioa 
la plue noble dans ses sentimeiis et la plus fortement 
attachée à ses princes; mais unis à d^autrcis élé*» 
mens de ti^oubles et de. discorde, ils dQUnèrent un 
plus violent essor aux passions , une plus tffirayante 
activité à la principale cause de . cette fatale cata- 
strophe^ 
Qu^le a donc été. cette principale cause de la 

révolution française , que nous avons cherchée en 
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vain }^$qttes ici? CVst rinôredulité, égaletûéiit et^ 

nemie: da troue et de Faujtel ; oe sont oed Aoatdied 

et d&astreuses doctriqeâ ^ enseignées ^ soatefiùeB et 

propagées par les pt^losophes du dix « huitième 

siècle^ qui couvrirent de mépris ce qu'il y a de 

plus auguste dans la- monarchie et de plus sacré 

daps la religion» Çq-«ffefc, un peuple qui^ au& di-« 

verses, éppques de BOn eKislenbe politique ^ s'êtett-OU** 

)ours distingué entre les nations de Tunivers/ patt 

un «inoère dévouement à ses prinoei| et par un vif 

^ttach^nent à la religion de rEtat, né devient 

pas tçut^à-ooup ennemi furieux de la royauté' «t 

de la religion^ sans .qu'on ait auparavant altéré son 

caractère et perverti sa croyance. On ne commet 

pas des crimes sans*un motif quelconque t on ne 

hait pas avec fumeur co que Ton a aimé passionné* 

ment» tant que les goûtsiet les opinions demeurent 

ies mâmes. Jamais donc » des Français ne serotebt 

v^ous à cet excès , de conduire k Téchafaud le meil-» 

leui^.des rois i derépdadrepai! torrens^ iav les débris 

du trâne^ le pluspur sauf delà noblesse et du dergé) 

de renverser les atttjs)s> les temples, et tous les éta« 

blissemens de la > monarchie , si des faotieua^ ou deS 

hommes à systéitae ne leureussent i^pris à coitfofldi^ 

dans leurs idées la royauté et le christtanfsme , âvec 

le despotisme, la tyrannie ^ la superstition,- Terreur 

et riBipostnre« Sons le. beau règne i de Louis XIV» 

la France étoit rdligieuseet mouarclnqaeç touteà 

les dasses de la société^ le dergé^ là noblesse et 
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l^peiiplç^ étoient pénétrées de^ respect pdur le 
tr^Hede» Boarbons et pour la religion (;ath6liqu«; 
rhistoire de cette mémorable époque est un fidèlt 
témoin de œ fait incontestable : et cependant , 
sous.le régime de la terreur/ la France est deve- 
nue comme un vaste tombeau où l'on a fait des- 
cendre, avec les restes des victimes royales, les 
corps mutilés des pontifes du Très-haut, où Ton a 
précipité, dans la poussière et dans rignomiriie, les 
f mbl^es de la royaif té et lés signes augustes de là 
religion, les s^imoiriesde la noblesse et les privilèges 
du clergé, les lois fondamentales de la mbzràrchièt 
et le co4e sacré de l'Evangile. Il a donc fallu , de 
toute nécessité, que la dépravation du caractère na- 
tional préludât à ces changemens politiques^- à ces 
déplorables excès de la révolution. Or ^ quels sont-ik 
les hommes téméraires qui otit opéré cette étrange 
dépravation dans nos goûts^ dans lïos passions et 
dans nos; mœurs, sinon teà écrivaitis incrédules; qui, 
durant une longue suite d'annéeç , réunirent toutes 
les forces du talent et toutes les ressources ' de Té^ 
rudition, employèrent successivement la plaisian- 
terie, le sarcasme et rironie pour vilipender et 
décrier le christianisme, pour rendre odieux à la 
nation le régime monarchique? 
; N'est - ce pas Jean *- Jacques Rousseau ? dont le 
perfide génie , r^evétu des charmes d'un style l)ril** 
lant et imposteur, a répandu et accrédité en France, 
avec les'systémes irréligieux, le faux principe de la 
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$9uy6raineté du peluple^qUî^ deviat le cri de rallie- 
mejfft des factions ^ et comme le pivot de la révolution ? 
N'est-ce pas Voltaire? coryphée du parti philo- 
sophique^ qui, nom content de^vouer la religion au 
ridicule et au m^pris> ébranla encore FEtat dans ses 
fondemensy en répétant si souvent au peuple^ « Sa- 
M> \vexr9tonsitfàe]d est votre plus g^and malheur? c'est 
Si ;d'étre: soi et poltron ^iqué le peuple se d^étérmihà 
s»ènfinàii'étreplti^fliruiiDirâutre(^>i>. i-' ' ^ ' 
' ir^t^dé'|>as B:aijnàl?'iiiciiédùle forcené^ qui s*^ 
cribit â^^ee' les Qiouvemms^d^im furieux, duns'ud 
ouvrages dlalhéuMussment trep.lu çt trop vanté^-r 
« Qu'est-ce donc que cet imbécille troupeau quW 
3» appeliôl nation ?(P.eûples Mbobes; stupidesl puisque 
P>,la( conduite ' de. Voppr^ss^dn. ne vqu8 donné. aii» 
A, çfjj^ 4%^tfffp >.... >p<iisqi^e yoys êtes <par Imillions^ 
»:«tiq»î^/yftP* soMffrez qplune dOuaaioe d'caîfansi. 
».armé«iP pfU»5 bftlQiïs(.ç'e^' ainsi qu'il desigpis 
.* J^.roif tciftanj h sceptre dwsj^ursriiains), voua 
^ ,iAi^tfent>6 teur: grâ» ph^s^çis,^ i^àrchez.sans nous 
» i|i^.Q^)t^n&r<l9;V0$;jpl0ii]|te^;.:et sacheiï diii moins 
Ji. être imikev(tiimx/^;v0u;&;]^^isavesfr pas étra lin 
«iiresW»*- i.îj •.,,.! ^ i.'jT. <^.i.: ,/i . ; '] 

N!est«?'ceifpas Siderot^^avengle.fnfnemi de Diew 
«t.iie.lairo3ra\itéy qùiinvitoit tes'peùples à fuer les 
i*o^veftiks préfrés, dana^ces- deax. vers, si fameux.^ 

. (O.Cesoia ifs eipressions de Lal^arpe, encore philosopLe » fai* 
sant honneur à Voltaire d^aypiî* amené la révolution françëisç. (5/er-^ 
citre été 'Variée ,' n.^'Sti ,^7 iiôÛt 1790." - ' » ^ " ' ' - 
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et qai ont souvent retenti dafai lei clubs réyolùtioit- 

St 99 niMiu ôtudiroieDt bft entraîHM du prét«é« ' ; 
A défiiqt d'un OQf4oi» pour éirpiigler Im foif» : 
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N*egt^ce pas oette société anti»«ltgiçuse et anti^ 
sociale du Jbaron d'Holbaqh> doot lés impriiheries 
clandestines vomissoient le Uasphéme et la Jiaine 
d€3i tojs » dans une foule de ' lUbeUetf diistributës gra- 
tuitement. ou à vil prix, «afin de populak^iser lesidoo- 
trinQ^^ao^rduques, avec les absurdes Aéorîe&Mde 
riaqrédulit^? J ^ 

ITest^oe pas enfin cet essaim itiipur d^rfbrïtjElids 
subalternes et intéressés, qui, pouk" s'enitt^ dé Tèn- 
çens de la louange , poui* oblenir les colirt)tiheè 
académiques -oUr faire fbi^Une dànsi lé tâénde pàU^ 
tique/ deivepoient les vils échos du pbilldsophî^hie 
Buaderpe, dans les sociétés, ic la Cout*^ i^ sùï^cès 
champs debalaitte, hh V6n distribue dès diâ«ïtie- 
tioins boviorifiques à^ celufi qui^ a été thiiifqâéur 
dans une $ce Uftéraire^î Ah! ^oilà liàifi^ auôun 
doute les hommes qui , par un coupable tthus 
du talebt^: ovk perverti.Ieiearhdlère national des 
Français! Ybîlà tes élémen& embraséi, dpntHexplb^ 
aion soùdaiqe, préparée /depuis sllbng-tèniipsv^ a 
produit cette violente commotion politique et irré* 
Vgieuse, connue sOtfs le nom de ritfvolulion fi'àn- 
. çaise, qui fit tomber l'un surTautre Je. trôpe et 

'^ ' Tautel , et couvrit le sol que UQusi habitons » de ca* 
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davres et de ruinés! Car. énfia^ qu'est-ce <pie k 
rëvolution fnaUçmse^ sinon ce6 belles théories de 
FiuitréduUttf que nous avoUa brièyeme&t exposées, 
réduites littéralement en pratiqué ^ par des hommei 
qui les prônoient comme des cheft-d'cBûTre de Fes^ 
prit humain? Qu'èstHse que la ré?olutiondtt dixJiui* 
tième siède, sinon une séàne ti«giquâ^ dont kl 
impies furent les acteurs^ tatidis qde les prâlrés el 
les rois y figurèrent en qualité de viottU^es 2 Ils ïmtA 
voulue oètte Mène tragique, puisqu'Us en ont rasf 
fiemblé lèsél^èUft ittpurs, et qu'ib ett dht diipèiëy «i 
f ose-'parkr atAsi, kê lugubt^s et ittâglafitès détJOTà-^ 
licms. Et ils ne îont que trop féélkmeât eacéoùtéei 
puisque les bt'âs doublement sàérilégeÀ> ^i âapërent 
la monarchie par ^és TMdemetis / et ènfèteèk'e^l k 
poignard dans le sein de là religion ^ AiH^fit eom^ 
mandés et dirigés par k pùHé de ritioréd«itilé« 
< Se ne dis pas ceoi poui" iùsulter à là tfiéitibi^e dé 
Voltaire^ de Rousseau , dé Didérèt, et ûMteà chéfi 
du parti philosophique. Je reùél Wloiitkr& hom^- 
mage au taknt étilin€»it de quelques *« titts d'entré 
eux; mais )e vttsé des larmes sur les ihf&mes jpro- 
duGtions qui ont Souillé Seurs plumes, râtôuè, sans 
peine y qu'ils ont enrichi liotre littérature ftsinçaisei 
mais je ne peut passer sous idlenée k iliàl qu'ils 
ont fait à leur patrie, en rélltefSànt totisk^ i>Hn^ 
cipes de Tordre social. 

Mais à quoi bon réveiller ces affreux ^ùveAirs 
qui commencent à s'efiàcer dé notre mértùltê , dira 
peut-être quelque ennemi des Jésuites : et qu'y à-t- 
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jl de commun eqtre ces lamentables événemens dont 
vous avez parle , et rinstitut de saint Ignace? 

Pour montrer qiie la Société des Jésuites étoit uïï 
ferme appui du trône 'des fils de saint Louis ', je .dè- 
vois démontrer que Tincrédulité avoit. amené. sa 
chute. Car xxtte proposition une fois établie, il in^èst 
très-facile 4e prouver la thèse.que f ai mise en avant, 
sur Tutilité de la Société dans &es rapports avec là 
nroèarchie. Voici en effet comment je raisonne d'à* 
près ce principe : Les irréconciliables enixemiS: de 
la reUgibn étoîent aussi les ennemis déclaré&de la 
royauté. Défendre les intérêts de la religion. contre 
les. attaques de l'incrédulité, c'étoit donp protéger 
r£.tat, et combattre. pour la. sûi)eté du trône : c'était 
ariféter, pu retarder 4a|^s son cours^. le tori:çn^ WP^ 
tMeuxjqiH ipenaçoit d*entraîner Tup et Fantre dans 
une ruine; commune. Pr nous ^vonsia^t yoii*,par Ijes 
aveux mêmes des chefs de la phUo^ophie moderne , 
que la So^ç^^été des Jésuites étoit le plus fe^*me,appi)î 
du c]l![rjst£3nî$me en France*. Il est donc également dé- 
montra qu elle étoit un des. plus solides soutiens d4 
trQue.d^s rois très- chrétiens. Et en effet, si cette 
savante Cçiopaguie n'eût pasr été détruite , il est pror 
bable.que les vrais principes qui servent de base à la 
iieligionet à la monarchie, auroientété défendus par 
de nopil^ceux écrits qui n'ont pas vu le {our» L'édu- 
cation de la jeunesse étant plus morale et plus chré- 
tienne, les nouveaux systèmes auroient trouvé moins 
de coupes, et Eût moits de coupables. Les retraites, les 
congrégations, les missions nationales, auxquelles les 
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Jtfsnites^^ se coilsàcFoient avec autant de succès que 

de zèle, eussent ranimé le flambeau de. la fbi dans 

les proTÎncéSy et ramené aiixbonnes doctrines ^ en 

fait de politique et de religion, une foule d'esprits 

légers et superficiels , qui sont devenus les jouets du 

fanatisme irréligieux ^t les victimes de Tenthou*' 

siasme.jnépublicain. Â Tépoque où la révolution 

française. a éclaté sur nos téte3 avec tant de vidl^noe 

et de ftapiks, les i^teui^s de cette scène lamentable 

auroienttdQOc eu moins de moyens à Jeur disposir 

tion, pour oooduiceàson terip^ci leur coupable entrer; 

prise : ilsauroient trouvé dans les. principes et les 

sentimens religieux de3'd^ptités des ^t^tsrgéu^raux, 

plus d*opposition: aux systèmes anarchiques^ plus 

d'horreur pour les crimes qui. souilleront à jamais 

nos annales;* On peut donc .con}ecturer^ avec une 

assez grande probabilité/ quei la: France À'aiIrQit. pas 

été^ du moins 'à "cdtte époqne,:lL<«rée.à.la fureqr 

des fectiohs populaires y et .dégradée: aUx yeux de 

rËurope par tant de forfaits. Cette coAJjecturè 

acquiert' surtout un houveiEiu degré de vraisem^ 

blance / lorsqu'on se rappelle que la cotidamna* 

tion à mort n'a été prononcée parola qppîvention 

nationale y contre l'infortuné Louis XYt, qu^à upe 

foible majorité' de quatre ou oii^q aufira^ea. Â.u« 

rions -nops été plus tard en proie aux déobij^er 

mens politiques et à . la' tyrannie de l'impiété? c'est 

un problème que chacun s'efforcera : de résoudre^ 

selon ses pré}ngés et ses passions , par des raisonne- 

mens qui ne porteront jamais dans l'esprit une 
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conviction entière. Dieu seul » qui tient dans ses 
maikis toute^-puissantes les rânes d^ empires^ qui 
seul étend son re^rdde siècle' en siède^ dans IV 
tenir comme dans le passé , potirroit éclairer les 
liommes sur cet impénétrable mystère^ Mais voici 
nue vérité également Uf^uyée, sur la raison et sur 
f expérience. Lorsqu'on est assez heureux pour ga- 
gner du temps contre les meneurs d'une révolution , 
souvent on gagne tout. Que dans cet intervalle, un 
prince y ou un ministre , éàné d'un géàie vaste et 
profond , d'un caractère ferme et sage tout ensem-» 
ble, saisisse les rênes du gouvernement pour le 
bonheur de l'Etat j et bientôt il maîtrisera les mé« 
contens et les séditieux^ il imposera silence aux 
haines et à l'ambition , il remettra en honneur les 
principes consi^rvateurs de l'ordre social jet reli- 
gieux; il réduira par la force les esprits rwiuans et 
dangereux qui sont inaccessibles au sentii9ent de 
l'honneur) à l'empire de la démence et à l'amour 
de la patrie. Ainsi ^ à sa voix, les élém^ns des dis* 
Cordes civiles se dtssoudi*ont insensiblen^ent> les fac- 
tions rentreront dans la fange d'oik elles sotit sorties, 
et l'Etat, recouvr^int diaque année une partie de sa 
force primitive et de son antique splendeur, bravera 
Comme autrefois y avec une noble, fii^rté , les ennet 
Ibis de sa paix et^de sa prospérité. Quoique l'on ne 
puisse donc pas affirmer que la révolution française 
n'eût pas existé, si la Société des Jésuites n'avoit 
pas été supprimée dans le royaume, on peut néai^* 
moins le conjecturer avec une forte probabilité. 
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Ces réflexions suffisent sans datite pour convain- 
cre tout esprit sâgè,^^ue celte -ôélèfere Compagnie 
étoit un feràie appui du trôiie des Bourbons. Nous 
ajouterons, avec rassemblée de 1761, que dans les 
collèges placés sinls la direction de la Société, les 
Jésuites consaeroient leurs talens et ceiix de leurs 
élèves à célébrer les louanges de nos Rois > et à in- 
' spirer. les sentimens de respect et de fidélité qui sont 
dus à rautorité et à la Àiajesté rt>yri^ (')i Nous fe- 
rons encore dbSèrVeî», qu'ils otft donné fréquem- 
ineiit dps taài*quëà dfe ' leur k>Uffiission aux lùa*- 
adînes de TEglfee gtflliôttne> mr Findépèndânce du 
temporel des princes,' et sui* les bornes de Tau* 
toHté du Pape; Des ^Jésuites étrangers , tel* que 
Bellarmin et Santarel ont, il est vrai, enseigné dans 
leurs écrits j une doctrine opposée à celle du clergé 
def'rànce^, sur ces deux points importans ; mais ils 
islrivoîent des bpinîotfs Communes alors dans les 
écoles d'iUné:' et Ces sentiméns particuliers n'ont 
pas été ceux des Jésuites français. Ceux-ci pror 
fessèrent'Ia doctrine des quatre articles dans leur 
collège dé Bôùï^géS, en 1682 , et les années suivantes 
en Bretagne ,,' dans les collèges de Rennes et de 
Vannes. A plusieurs reprises difféI;e^teSy 3s.renon- 
tsèrent^aux privilèges accordés à leur Institut par 
les bulles des sôd'^cràSns Pontifes, en tout ce qui 
seroit contraii e aux maxiinés du royaume et aux 

(0 Voyez le chap. viii de cet écril. 



;^^ 



libertés de .l'Eglise /gallicaw itXjS>9m un acte, au- 
theniiçiHe de 1761»,. «igné ^^r^.ip^s tl^s prêtres^ 
jeuqes X($$i^ites des collèges f tn^iaip^^^s ^n- royaume ; 
'^}^ WPJiestèrent q^'Hi Umtifinj^jetipfp/^ssisnf, , lietpr. 
drontet profiss^rqnt,U>ujmr^M4o.cfr;inè duclergé 
de. France, Mplaré0,4fini s^n, f^e^mbl4^. de i68i ; 
qu^ils \sont ets sârçnç touf^m^iAQiimi^.imi:Jois , or- 
donnances , régletaens et u^agipSi^H.faj^tmniè /.aiâsi 
qm u^fis tes a^r^s, sujets d^ijfiqi. «Qi* Jeur <^daite 
f|i(.fla,h^rmc^iç avec leurs ^cj^ciaçartioo^; et s»r- 
t^H^ ^Uds ^affaire: de la [R^a^e , ïX^.^e. f^rcmoïk- 
cMnt.€[Urfeviéur d^.la Cour,:« fu^^oft méftie blâ- 
Jn&par quelques •; ups. |1 e^ /çfir;taiu.iqup,4«:zèle 
qu'ils :t^n^QigpèvftB^ poOT ks .i|rtérâte.4u:Aoi :d4- 

(»!) Vojrex les pf ôceVvcrbaux de' ' I^asseWLleé de* 1 781 '5 ^Éépome 
'^s'^éqù^ à'ié troisième quesUùn'prvi/lHwfe' par ie-ZloirV Quoique 
les Jésuites enee^tiasiieiià k dootriiHi did» quatre articles d» iûfh, 
ils étoi^nt ce|içQidiint, f9rtfiment atta<^8 au Siège uposudique ; et 
s'ils respectoient les vraies libertés de FEgiise gallicane^ ils avoient 
aussi une aversion décidée pour Tes hbmbrèuseff servitudes de cette 
figliâe ,• ^0r^t8 du-nom'déliberté». J^àjypeHé «eryitftdes de FEglise 
gallîcaiïe^^eft QdDÎi^ellçs !iriolatioafl;de4ff «droil^ et lié {««s privi- 
lèges, dont les cours spiivci^aines doimérent si, couvent le, Bcç^ndale 
dans les querell^ du Jansénisme ^ et en tenaùt ce langage, [e parlo 
comme FTeurjr, qui iiit, dans son Discours. svir nbs' tièertés, ces pa- 
roles reinatqu&blès : «r Qudlgpae mai^vais Franigaisj ^éàigîé borsdtt 

&> royaume ^.pourr(stïaire«i{)trai|i^4ef;4«'9it?^^ 

»,canp, €^^^ef^^ ea,aikifj4OTlib/er^^^t.i^ne.inan<ï^^ 

» de preuves ». Voyez les nouveaux Opuscules de Fleury , p. 96, 

Fans, 1807. Il répète la même chose, a peu près dans les mêmes. 

termes, dans TOpuscule intitulé: Zi&e/te'^ de PEglise galUcane, 

pag. io8. \y , _, -a.::-/ . ' • 
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plût à Iiinocerit XI, et fut cité avec éloge par 
M. de Novion,' pour lors premier président du 
Parlettient^ et par lîatdcat - général Talon j ce qui 
montre tnieuic que par tous les raîsonnemens, di- 
sent les prélats de rassemblée de 1761, que tous 
les Jésuites socit persuadés que Tobéissance à leur 
général, telle qu'elle est prescrite dans les constitu- 
tions, ne }es oblige point dans tout ce qui pourroit 
leur être ordonné de contraire à )a soumission et à la 
fid;âît^ qu'ils doivent à leur souverain. Les Jésuites 
n'étoient donc pas des esclaves aveugles du Pape et 
de feui' général, ainsi qu'on l'a si souvent répété, 
afin de léà rendre suspects an gouvernement. Ils em<- 
brassoieâtet soutcfnoient avec zèle, contre les efforts 
des novateurs, toute doctrine définie par TEglise ca- 
tholique : mais quant aux opinions libres dans les éco- 
les , ils suivoient celles des pays où ils vi voient ; ce qui 
lie prouve nullement qu'ils sacrifiassent laconscience 
à rintérêt personnel ou.à Fiesprit de corps; car il 
peut, y avoir, en fait de littérature et de théolo- 
gie, des opinions nationales contradictoires les unes 
aux autres, comme il existe des mœurs (nationales 
diverses ou opposées. Or* les hommes sont teUeâient 
constitués , qu'ils adoptent communément lès senti* 
mens reçus dans les lieux àix ils ont vu le jour.^ Cela 
est si vrai, que l'on peut avancer, avec une certi- 
tude presque absolue, que nos docteurs de Sor- 
bonne et nos évéques français les plus zélés pour la 
défense des quatre articles de 1682, auroient ensei- 
gné l'infaillibilité du Pape et même la doctrine de 
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Fautorité du dief de l'Eglise, sur le temporel des. 
rois 9 s'ils ëtoient nés au-delà des Àlpes^.au lieu de 
naître en deçà. Cf'est un effet nécessaire ;de la foi*- 
blesse de Tesprit humain et de lempire de l'édu- 
cation* 

Enfin y les Jésuites donnèrent au laonde lé plus 
bel exemple de soumission au gouvernement |. au 
moment oii leur suppression fut décrétée et mise à 
exécution avec la plus grande rigueur. Chassés igno- 
minieusement de leurs collèges , de leurs noviciats et 
de leurs maisons professes ; dépouillés de leurs biens 
et envoyés en exil, ont -ils fait retentir la France 
de leurs plaintes et de leurs murmuf*^s contre T^u- 
torité 7 Non ; ils ont adoré dans «m profond silence 
les desseins de la Providence 6ur la destkiée de leur 
Société; et s*ils ont repoussé, dans des i^pologies 
victorieuses y les traits de Tin justice et de la cailom^ 
nie, ils n*ont jamais insulté les magistrats <|ui les 
avoient condanmés, ni le prince qui ratifia la ç^n- 
tence des magistrats. Cependant, ils étoient quatre 
mille proscrits, parmi lesquels un grajud nombre 
cherchoit avec peine un asile dans le malheur. Par 
cette admirable conduite , ils démontrèrent donc a 
leurs ennemis, que les sentimens <}u'ils avoient pro- 
fessés, sur la soumission aux rois, étoient gravés 
dans leur cœur en caractères ine^açables. Ils firent 
voir que leurs déclarations sur Fimportance de ce 
devoir sacré , ne leur avoient été ni arrachées par la 
crainte, ni suggérées par la politique^ mais qu'elles 
étoient la fidèle expression de leur doctrine. Or, 
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des institoteors qui respectent avec une telle docb- 
Ittë Tautorité qui les frappe de son glaive ; des in- 
stituteurs estimés d*ailleura, et chéris des élèves qu*ils 
forment avec zèle à la vertu , inspirent infaillible- 
ment à lajeunesse Tamour de la patrie, ainsi que le 
respect envers le prince. Il est donc vrai que la 
France a perdu dans les Jésuites un ferme appui 
du trône etde la monarchie , avec une académie de 
savansy une précieuse réunion d'instituteurs égale- 
ment habiles et vertueux, et le dernier rempart de 
la religion et des bonnes mœurs. Or, ces pertes 
énormes pour un Etat, affligèrent plus ou moins les 
autres empires, où la Société fut supprimée. En 
Autriche, ces opinions accréditées par Joseph II, 
qui mirent le trouble et le désordre dans les divers 
pays soumis à $a domination , commencèrent à se 
propager , lorsque les Jésuites furent expulsés des 
Univerûtés. En Portugal, le ministie Pombal ré- 
pandit avec plus de succès les dangereuses opinions 
dont il s*établissoit le protecteur. L'Espagne se vit 
privée de ces belles missions du Paraguai, qui aug- 
mentoient l'étendue de son territoire, et lui aidoîent 
à supporter les charges publiques. Et dans toutes les 
contrées où les Jésuites furent détruits, l'éducation 
de la jeunesse alla en déclinant, sous le double 
rapport des études et des bonnes mœurs : les lettres, 
les sciences et les beaux*arts furent moins encoura- 
gés et moins cultivés : la religion, fondement de 
Tordre social et politique, triompha plus difficile- 
ment des passions et des vices des hommes. Et si^ 
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depuis le rétablissement de la Société par Pie Vil , 
les rois d*Espagne y de.Naples et de Sardaigne^ ont 
rappelé les Jésuites dans leurs Etats ; si les peuples 
soumis à ces divers priuces les ont accueillis avec 
une sorte d'enthousiasme^ c'est qu'une expérience 
de cinquante années consécutives^ les a profondé- 
ment convaincus que cette illustre Compagnie , dé- 
truite^ par la calomnie, avoil été vengée par le 
malheur. 



N, B. Notre impartialité nous force de relever une 
erreur qui nous est échappée. Nous avons dit y page aQ ^ 
que Voltaire employait son crédit à faire chasser les Jé^ 
suites de l* empire de la Chine; et npus avons cité la lettre 
du 8 décembre 1776,3 d'Alembert : mais cette lettre n'é- 
nonce formellement que le désir de travailler à expulser 
les Jésuites de la Chine. // seroit eisse% plaisant, dit Vol* 
taire à son ami , d'empêcher ces mamuds^là ( nous con- 
servons les gentillesses du style) de /aire du mal à ia 
Chine. On pourrait y^ parvenir par le moyen de la Cour 
de Pétersbourgj mais commençons par songer à Paris. 
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RÉPONSE DE HENRI IV, 

ROI DE FRANCE, 

Aux Remontrances présentées par le premier PrésidetU 
DE HarlaY; en i6o3^ cm sujet du rétablissement de$ 
< Jésuites. 

J 'ai toutes vo^ conceptioQfi et sei*vices en la mienne ; 
mais vous n^avec pas la mienne en la vâtie. Vous 
m'avez proposé des difficoltës qui vou^ semblent 
grandes et considérables; et n'avez cette coosidéra^ 
tion que tout ce qu'avez dit a éié pesé par moi il y 
a huit ou neuf ans ; vous faites les entendus en ma* 
tière d'Etat , et vous n'y enteyEidéz non plus que moi 
à rapporter un procès. ^ 

Je veux donc que vous sachiez toudiant Poissy ^ 
que si tous eussiez aussi bien éait qu'un ou ^eux 
Jésuites qui s*y l^rouvènent à propos , les choses y 
fussent mieux allées pour les Catholiques. On reconr 
nut dès-lors non leur ambition, mais bien leur suffi- 
sance; et m'étonne sur quoi vous foodez l'opinion 
d'ambition en d» personnes qui refuseoit les dignités 
et prélatures quand elles leur sont offertes, et qui 
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font vœu à Dieu de n'y aspirer jamais , et qui ne 
prétendent aujre chose en ce monde que de servir 
sans récompense tous ceux qui veulent tirer service 
d'eux ; que si ce mot de Jésuites vous déplaît , pour- 
quoi ne reprenez-vous ceux qui se disent religieux 
de la Trinité 7 et si vous. estimez d'être aussi bien de 
la Compagnie de Jésus qu'eux, pourquoi ne dites- 
vous que vos filles sont aussi bien religieuses que les; 
Filles-Dieu à Paris, et que vous êtes autant de 
l'ordre du Saint-Esprit que mes chevaliers, et que 
moiî J'aimerois autant, et mieux être appelé Jésuite, 
que Jacobin et Augustin. . 

La Sorbonne , dont vous parlez , les a condamnés^ 
mais c'a été, comme vous , devant que les connoître ; 
et si l'ancienne Sorbonne n'a point voulu -par jalou- 
sie les reconnoltre; la nouvelle en fait des estimes ^ 
et s'en loue ; s'ils n'ont été en France jusqu'à pré* 
sent , Dieu me réserve cette gloire , que je tiens à 
grâce de les y établir , et s'ils n'y étoient que par 
provision , ils y seroient désormais, par édit et par 
arrêt. La volonté de mes prédécesseurs les retenoit, 
ma volonté est de les établir. 

L'Université les a contrepointés ; mais c'a été, ou 
pour ce qu'ils faisoient mieux que lès autres, témoia 
ràfflnencé des écoliers qu'ils avoifent en leurs col- 
lèges , et pour ce Qu'ils n'étoient incorporéis en FUni*- . 
Tersité, dont ils ne feront maintenant refus , quand 
]e lenr commanderai^ et quand ^ pour les remettre, 
vous serez contraints.de me les amender. 

Vous dites qu'en votre parlement les plus doctes 
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n^ODt rien appris chez eux. Si les plus vieux sont les 
plus doctes, il est vrai, car ils avoîent étudié devant; 
que les Jésuites fussent connus en France ; mais j*a(i 
ôm dire que les autres parlemens ne parlent pas 
ainsi, ni même. tout le vôtre, et Ton y appirend 
inieux qu'ailleurs, 4'oî* ^icût que par leur absence» 
votre Université est rendue toute déserte , et qi^'on 
les va' dbercher, nonobstant tous vos arrêts, à Douai 
et hors de mon royaume. . 

^ De les appeler compagnie de factieux; pour ce 
qu'ils ont été de la Ligue, c'a été Tin jure du temps.; 
Us croyoient y bien faire , comme plusieurs :autres 
qui s*étoient mêlés dans les afiaires de ce temps - là j 
mais ils ont été trompés et déçus avec eux, et ont 
reconnu tout le contraire de ce qu*ils avoieht cru de 
mon intention r mais je veux croire que c'a été avec 
moins de malice que les autres, et tiens. que les 
mêmes consciences, jointes aux grâces que je leur 
fais, me les affectionnera autant et plus qu'à la 
Ligue. 

Ils attirent, dites - vôils , les enfans qui ont de 
l'esprit, voient et choisissent les meilleurs; et c^est 
de quoi je les estîmei Ne faisons-nous pas c^oix des 
meilleurs soldats pour aller à la guerre? et si les 
faveurs n'avoient place, comme envers vouff, en 
recevriez -vous qui ne fussent dignes de votre Com- 
pagnie, et de seoir au parlement? S'ils vous four- 
nissorént des précepteurs ou des prédicateurs igno- 
rans, vous les mépriseriez ; ils ont de beaux esprits 
vous les en reprenez.. Quant aux biens que voqs 
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dites qvLÎls a voient ^ cest une calomnie et impos- 
tare y et,sais tr^bien que pai^ la réunion faite à moa 
domaiue , on n*a su entretenir à Bourges et à Lyon^ 
sept on huit régens, au lieu qu'ils y étoient ai^ 
nombre de trente à quarante, et quand il y auroit 
de rinconvénîent de ce côté, par mon édit j*y aï 
pourvu. 

Le voeu d*obéissance qu'ils font au pape , ne le9 
obligera pas davantage h suivre, son vouloir, que le 
serment de fidélité qu ils me firent à d'entreprendre 
rieâ contre le piînce naturel; mais ce voeu n est pas 
pour toutes choses , ains ne le font que d obéir ai| 
pape , quand il voudra les envoyer à la conversion 
des' Infidèles , et de fait , c'est par eux que Dieu a 
converti les Indes; et c'est ce que |e. dis souvent : Si 
l'Espagnol s'en est servi, pourquoi ne s'en servira la 
France? Notre condition est-elle pire que les autres l 
L'Espagne est «elle plus aimable que là France ? Si 
elle est aux siens, pourquoi ne le sera k' Franco 
aux miens? 

Ils entrent comme ils peuvent: aussi font bien Jes 
autres^ et suis moi-mêUie entré comme j'ai pu dans 
mon royaume; mais il faut ajouter que leur patience; 
est grande, et que moi je l'admire : car avec pa-- 
tience et bonne vie ils viennent à bout de toutes 
choses , et si ne les estime pas moins en ce que vous 
dites qu'ils sont grands observateurs de leurs voQux^ 
c'est ce qui les maintiendra. Aus^i nai-je voulu 
en rien changer leur règle ^ ains les y maintenir : 
que si je leur ai limité quelques conditions qui ne 
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plairont auK étr«pgei^> il \a«t mieux que lea<tran«i 
ger» prenoeol la loi de nous, que ooma la prcniona 
deux; quoi quil en soit ^ je mk d accord avec mea 
sujets. Pour les eccl&iastiqnes qui se fonnaliseQt 
d'eux ^ c'est de tout temps que Viguorance en e 
\oultt à la science ; et f ai ireconmi qae quand je pais 
lerois de les rétablir , deux sortes de personnes s'y 
opposeroienty particulièreiueut ceux de la religion , 
et les ecclésiastiques mal vivaus i c*est ce qui me les 
fait estimer davantage* 

ToupUant ropiuiou qu'ils ont du pape ^ je sais 

qu'il les estime fort, aussi fais-je moi. Maïs vous ne 

dites pas qu'il a voulu saisir k i^ome les livres de 

M. Bellarmin , parce qu'il n'a voulu donner tant 

de juridictlQU au saint Père, que font commune-* 

luent les autres. Vous ne dites pas aussi que ces 

joui^: passés les Jésuites ont soutenu que le pape ne 

pouvoit errer, mais que Clément pouvoit faillir. En 

tout c^$, je m'assure qu'Us ne disent rien davantage 

que les autres de Tautorité du pape , et crois que 

quand on en voudroit faire le procès aux opinions , 

il le faudroit faire à celle de TEglise oatlioliquc^ 

Quant à la doctrine d'émanciper les ecolésiasiiques 

de mon obéissance, ou d*enseigner à tuer les rois, 

il faut voir il une part ce qu'ils disent , et informer 

s'il est vrai qu'ils le montrent à la jeunesse. Une 

chose me fait croire qu'il n'en est rien , c'est que 

depuis trente ans en çà qu'ils enseignent la jeunesse 

en France, plus de cinquante mille écoliers de toute 

sorte de conditions sont sortis de leurs collèges, et 
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qui ont conversé et vécu avec eux, et que Toi^ 
n'en trouve un seul de ce grand nombre qui son^ 
tienne de leur avoir ouï tenir tel langage , ni autre 
âpprodiant de ce qu'on leur reproche. De plus^ il 
y a des ministres qui ont été et étudié sous eux ; 
qu'qn s'informe d'eux ^ de leur vie : il est à présumeK* 
quils en diront le pis qu'ils pourront , ne fut-cef 
que pour s'excuser d'élre sortis d'avec eux. Je sais, 
bien qu'on l'a fait, et n'a-t-on rien tiré autre raiison^' 
sinon que pour leurs mœurs il n'y a rien à dire. 
< Qu^nt à Barrière y tant s'en faut qu'un Jésuite 
l'ait confessé y comme vous dites, que je fus averti 
par un Jésuite de son entreprise , et un autre lui dit 
qu'il seroit damné s'il osoit l'entreprendre : quant à 
Cliâtelyles tourmens ne purent lui arracher àti(^ne 
accusation à l'encontre de Varade ou autre Jésuite ^ 
et si aucun étoit, pourquoi l'auriez -vous épai^é? 
car. celui qui fut arrêté , fut arrêté sur un autre 
sujet y que l'on dit s'être trouvé dans ses écrits; et 
quand ainsi seroit qu'un Jésuite auroit fait ce coup^ 
faut-il que tous les apôtres pâtissent pour Judas ^ 
ou que je réponde de tous les larcins et de toutes, les 
fautes qu'ont faites et feront à Ta venir ceux qui 
«uFont été de mes soldats ? Dieu m'a voulu alors 
humilier et sauver , et je lui en rends grâce, et m'en*^ 
seigne de pardonner les offenses, et l'ai. fait pour 
son amour volontiers. .Tous les jours je.prie Dieu^ 
pour.mçs ennemis , tant s'en &ut que je m'en veuille 
souvenir, comme vous me conviez à faire ^u chré» 
^^ieiinement , dont je ne vou^ en sais point de gré. • 



SVM, E.A SOCIÉTÉ DES JÉSVITXS. a65 



* ' ^^%tf/%/^m^^m^9^mt%/%>%f%f%^ft^v^/*/% »■ 



r 

BULLE DE N. S. P. LE PAPE PIE VII, 

Par laquelle il rétablit la Compagnie de Jésus, 
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PIE ÉVOQUE, 

SERVITEUR DES SERVITEURS DE DIEU. 

Pour en perpétuer la mémoire* - » 

Là sollicitude de toutes les Eglises ^^ confiée par 
la disposition de Dieu à notre foiblesse, malgré 1^ 
disproportion de nos mérites, nous impose le devoir 
de mettre en œuvre tous les moyens qui sont en 
notre pouvoir , et que la divine Providence^ dans sa 
miséricorde y daigne nous accorder , pour subvenir^ 
propos, et sans aucune acception de peuple, aux 
besoins spirituels de Tunivers chrétien , autant que 
le permettent les vicissitudes multipliées des temps 
et des lieux. 

Désirant satisfaire à ce que notre charge pasto- 
i^le demande de nous, il n'est pas plutôt, venu à 
notre connoissance, que François Karew et d'au- 
très prêtres séculiers, établis depuis plusieurs années 
dans l'immense empire xie Russie, et autrefoisatta- 
cliés à la Compagnie de Jésus, supprimée par notre 
prédécesseur Ciéinent XIV,^ d'iièûreuse mémoire , 
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nous sapplioient de leur donner , par notre autorité , 
le pouvoir de se réunir en corps , afin d'être en état , 
en vertu des lois particulières à leur institut^ d*éle- 
ver la jeunesse dans les principes de la foi , et de la 
former aux bonnes mœurs ; de s'adonner à la prédi« 
cation; de s'appliquer à entendre les confessions , et 
à l'administration des autres sacremens ; que nous 
avons cru devoir écouter leur prière. Nous l'a- 
vons fait d'autant plus volontiers , que l'Empereur 
Paul I.er^ qui régnoit alors, nous avoit instamment 
recommandé ces mêmes prêtres , par des lettres qui 
étoient l'expression de son estime et de sa bienveil- 
lance pour eux y et qu'il nous adressa, le 1 1 août de 
l'an du Seigneur 1800, des lettres par lesquelles il 
lui seroit très-agréable , que, pour le bien des Catho- 
liques de son En^pire , la Compagnie de Jésus y fut 
établie par notre autorité. 

C'est pourquoi , considérant Textrême utilité qui 
en proviendroît dans ces vastes régions , presqu'en- 
lièrement destituées d'ouvriers évangéliques ; réflé- 
chissant quel avantage inestimable de tels ecclésias- 
tiques^ dont les mœurs éprouvées avoient été la 
matière de tant d'éloges , pouvoient procurer à la 
religion , par leurs travaux infatigables , par l'ardeur 
de leur zèle pour le salut des âmes, et par leur 
application continuelle à la prédication de la parole 
de Dieu; nous avons pensé qu'il étoit raisonnable de 
seconder les vues d'un prince si puissant et si bien- 
faisant. En conséquence, par nos lettres données 
en forme de bref, le 7 mai de l'an de notre Sei- 
gneur 1801, nous accordâmes au susdit François 
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KareWy à ses compagnons établis dans l'empii^ 
russe y €t k tous ceux ijui pourroient s'y trainspor- 
ter, la faculté de se i^unir en corps ou congréga- 
tion, sous le nom de la Compagnie de Jésus ^ en 
une ou plusieurs maisons, à la volonté du supérieur^ 
et seulement dans les limites de Tempire de Russie ; 
et , de notre bon plaisir et de celui du Siège apos- 
tolique, nous députâmes, en qualité de supérieut 
général de kdite Compagnie, ledit François Karew, 
avec le pouvoir et les facultés nécessaires et con- 
venables po^r suivre et maintenir la règle de sliint 
Ignace de Loyola, approuvée et confirmée par notre 
prédécesseur Paul III , d'heui^efuse mémoire, en vertu 
de ses constitutions apostoliques : et afin quêtant 
aidsl associés et réunis en une congrégation reli» 
gieuse, ils puissent donner leurs soins' à Téducation 
de la jeunesse dans la religion et les séiences,au 
gouvernement des séminaires et des collèges, et, avec 
Tapprobatiod et le consentement des ordinaires des 
lieux, au mini^ère de la confession , de la parole 
sainte et de radmitùstration dessacremens; noos 
reçûmes la Congr^ation de la Compagnie de Jésus 
sous notre protection et la soumissiou ij^médiate 
au Siège apostolique i et nons réservâmes à nous et 
à nos successeurs, de régler et d ordonner ce qui , 
avec Tassistance du Seigneur , $^Qil trouvé expé- 
dient pour manîr et affermir ladite Congrégation , 
«t pour en corriger les abus, s'il ^'y en introduisoit ; 
et à cet effet, nous dérogeâmes expressément aux 
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constitutions apostoliques ^ statuts^ coatnme's^, prb- 
vilëges et indalts accordés çt confirmés de quelque 
manière que ce fût , qui se trouveroient contraires 
aux dispositions précédentes , nommément aux let^ 
très Apostoliques de Clément XIV , notre prédéces- 
seur ^ qui commençoient par les mots : Dominus au 
Red^mptor nosUr, mais seulement en ce qui seroit 
contraire à nosdites lettres en forme de bref, qui 
commençoient par le mol. Catholicas^ et qui étoient 
données seulement pour Fempire de Russie. 
. Peu de temps après avoir décrété ces mesurée 
pour Tempire de Rus^e, nous crûmes devoir les 
étendre an royaume des Deux-Siciles, à la prière d^ 
notice très • cher fils en Jésus - Christ , le Roi FerdH 
nand y qui nous demanda que la Compagnie de Jésus 
fôt rétablie dans ses Etats , comme elle Tavoit été 
par nous dans le susdit Empire , parce que y dans dès 
tempssimalheureuxyillui paroissoit de la plus hautes 
importance de se servir des clercs de la Compagnie 
de Jésus, pour former la }eunesse>à la piété chré^ 
tienne et à la crainte du Seigneur, qui est le commen- 
cement de la sagesse, et pour Finstruire dans ce qui 
regarde la doctrine et les sciences, principalement 
dans les collèges et les écoles publiques. Nous , par 
le devoir de notre charge , ayant à cœur de répondre 
aux pieux désirs d*unsi illustre prince, qui n'avoit 
en vue que la plus grande gloire de Dieu et le salut 
des âmes, avons étendu nos lettres données. pour 
Fempire de Russie, au royaume des I>eux<Siciles> 
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par* de nouvelles lettres^ sous la même forme de 
bref^ commençant par les mots : Per aliàs , expé- 
diées le 3o juillet, Tan du Seigneur 1804. 

Les vœux unanimes de presque tout Tunivers 
chrétien pour le rétablissement de la même Com- 
pagnie de Jésus y nous attirent tous les jours des 
demandes vives et pressantes de la part de nos vé- 
nérables frères les archevêques et évêques , et des 
personnes les plus distinguées de tous les ordres; 
surtout depuis que la renommée a publié de tous 
cotés l'abondance des fruits que cette Compagnie 
produisoit dans les régions, qu'elle occupoit^ et sa 
fécondité datas la piroduction des rejetons qui pro- 
.mettent d'étendre et d'orner de toutes parts le 
champ du Seigneur. 

La dispersion même des pierres du sanctuaire 
causée par des calamités récentes , et des revers 
qu'il faut plutôt pleurer que rappeler à la mémoire^ 
l'anéantissement des ordres réguliers, ( de ces ordres^ 
la gloire et Fornement de la religion et de l'Eglise ) 
dont la réunion et le rétablissement sont l'objet de 
nos pensées et de nos soins continuels ^ exigent que 
nous donnions notre assentiment à des vœux si una- 
nimes et si justes. Nous nous t:roirions coupables 
devant Dieu d'une faute très-grave , si ^ au milieu 
des besoins pressans qu'éprouve la chose publique , 
nous négligions de lui porter ces secours salutaires 
:que Dieu , par une providence singulière , met entre 
noff mains ; et si / placés^ dan& la nacelle de saint 
Pierre, sanis cesse agitée par les flots, nous rejetions 
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les rameurs robustes et expérimentés qui s'offrent à 
nous pour rompre la force des vagues qui menacent 
h tout instant de nous engloutir dans un naufrage 
inévitable. 

Entraînés par des raisons si fortes et de si puis* 
^ns motifs y nous avons résolu d*exécuter ce que 
nous désirions le plus ardemment dès le commen-- 
cernent de notre pontificat. À. ces causes ^ après avoir 
imploré le secours divin par de ferventes prières, 
et recueilli les suffrages et les avis de plusieurs de 
•DOS vénérables frèi*es les Cardinaux de la sainte 
Eglise romaine, de notre science certaine, et en 
vertu, de la plénitude du pouvoir apostolique, nous 
avons résolu d*ordonner et de statuer, comme en 
effet nous ordonnons et statuons, par cette présente et 
irt*é vocable constitution émanée de nous, que toutes 
les concessions faites et les facultés accordées par 
nous uniquement pour Tempire de Russie et le 
royaume des Deux*Sicilcs, soient, de ce moment, 
étendues et regardées comme telles, comme de fait 
nous les étendons à toutes les parties de notre état 
ecclésiastique , ainsi qu a tous autres Etats et do- 
maines. 

Ce3t pourquoi nous concédons et accordons à 
jQOtre cher filsThadée Borzozowski, supérieur gé- 
néral de la Compagnie de Jésus , et à ceux qui 
seront légitimement députés par lui, toutes. les fa- 
cultés nécessaires et convenables , selon notre bon 
plaisir et celui du Siège apostolique , pour pouyoii* 
librement et licitement, dans tous les Etats et do- 
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maine^ ci-dessus mentionnés , admettre et recevoir 
tous ceux qiii demanderont d'être admis et reçus 
dans Tordre régulier de la Compagnie de Jésus; 
lesquels, réunis dans uile ou plusieurs maisons, dans 
un ou plusieurs collèges , dans une ou plusieurs pro*- 
vittcesy sous Tobéissance du supérieur général en 
exercice , et distribués selon l'exigence des cas , con^- 
formeront leur iklanière de vivi^ aux dispositions 
de la règle de saint Ignace de Loyola , approyvée 
et confirmée par les constitutions apostoliques de 
Paul III. Nous pernûbettons aussi ^ et voulons qu ils 
àietit la faculté dé donner leurs soins à Tédiioation 
de la feunesse catholique dans les principes de la 
religion ) et laltachement aux bonnes mœurs, ainsi 
^ue de gouverner des séminaires et des collèges , 
et y avec le consentement ^ lapprobatida des ordî:- 
Tiairesdes lieux dans lesquels ils poiMrt*ont demander 
d'entendre les confessions , de prêcher la parole de 
Dieu et d'administrer les sacremens librement et 
licitement. Nous recevons dès à piésent les maisons, 
les provinces et les loembresde ladite Compagnie, 
ainsi que ceux qui pourront à l'avenir s'y as30Cier 
et s'y agréger, so>is notre garde^ sous fiôtre pro- 
tection et obéissance , et celle du Siège a^poàtolique ; 
nous réservant et à nos euocessevrs les Pontiles rou- 
mains, de statuer et pinsscriré œ qoenous croirons 
expédient pour établir et affearmtr plus en plus ladite 
Compagnie y et réprimer les abus, si (ce qu'à Dieu 
ne plaise ) il s'y en inttoduisoit. 

Nous avertissons et exhortons de tout noti^ pou<- 
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voir, tous et ebacun des supérieurs, préposés, rëd- 
teurd, associés et élèves quelconques de cette Com- 
pagnie rétablie, à se montrer constamment et en 
tout lieu les dignes enfanset imitateurs de leur digne 
père et d*un si grand instituteur; à observer avec 
soin la règle qu'il leur a donnée et prescrite, et à 
s'efibrcer de tout leur pouvoir de mettre en pratique 
les avis. utiles et les conseils qu'il a donnés à ses 
enfans. 

Enfin , nous recommandons dans le Seigneur, 
nos cliers fils les personnes nobles et illustres, aux 
princes et seigneurs temporels, ainsi qu'à nos véné- 
rables frères les archevêques et évéques , et à toutes 
personnes constituées en dignité , la Compagnie de 
Jésus et chacun de ses membres ; et nous les exhor*-. 
tons et prions de ne pas permettre ni de souffrir 
que personne les inquiète, mais de les recevoir avec 
bonté et charité. 

Voulons que les présentes lettres et tout leur con- 
tenu demeurent perpétuellement fermes, valides et 
efficaces, qu'elles aient et sortent leur plein et entier 
efiet , et soient inviolablement observées en tout 
temps et par tous ceux à qui il appartiendra, et 
qu'il soit jugé et statué conformément à iceHés par 
tout juge revêtu d'un pouvoir quelconque ; décla» 
rons nul et de nul effet tout acte à ce contraire, de 
quelque autorité qu'il émane, Sciemment ou par 
Ignorance. 

Nonobstant toutes Constitutions et ordonnanceis 
apostoliques, et notamment les lettres susdites, en 

forme 
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forme de bref, de Clément XIV d'heureuse mé- 
moire, commençant par ces mots : Dominus ac Re- 
demptor noster, expédiées sous l'anneau du Pécheur, 
le ai/ jour de juUlet de l'an du Seigneur 1773' 
auxquelles comme à toutes autres contraires, nous 
dérogeons expressément et spécialement, à l'efièt 
des présentes. 

Voulons toutefois que la même foi soit ajoutée, 
soit en justice, soit ailleurs, aux copies collation' 
nées ou imprimées, souscrites par un notaire public, 
et revêtues du sceau d'une personne constituée en 
dignité ecclésiastique , qu'aux présentes mêmes, si 
elles étoient exhibées ou montrées. 

Qu'il ne soit donc permis à personne d'enfreindre 
ou de contredire , par une entreprise téméraire 
la teneur de notre ordonnance, statut ,- extension ' 
concession, induit, déclaration, faculté, réserve' 
avis, exhortation, décret et dérogation ;.et si quel- 
qu un ose le tenter, qu'il sache qu'il encourra l'in- 
dignation du Dieu tout-puissant et des bienlieurtux 
apôtres saint Pierre et saint Paul. 

Donne' à Rome, à sainte Marie-Majeun^, l'an de 
1 incarnation de notre Seigneur mil huit cent qua- 
torze, le 7 du mois d'août, et de notre pontificat le 
quinzième. 

A Gard. Pro-Dataire. R. Gard. Bua^chi HoaESTi. 
Visé par fa Cour. D. Testa. 
Lieu t du Sceau. F. Lavizzaki. 

EnregisU-é au secrétariat des Brefs. 
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ORDONNANCES DU ROI D^ESPAGNE 



Pour le rétablissement des Jésuites âaujise* £catf. 



PREMIÈRE ORDONNAKCE. 

Don Ferdinand yil^ par la gr&ce de Dieu, roi 
de Castille , de Léon , etc. , etc., à tons le» membres 
de mon conseil , présidens , régens , juges de mes 
audiences ou tribunaux ^ intendans ^ gouverneurs, 
akades majors et ordioaires de toutes mes bonnes 
villes y villages et bourgs de mes royaumes; tant à 
ceux qui y pour le pr&ent, exercent ces fonctions, 
qu à ceux qui les exerceront à l'avenir, et à toutes 
autres personnes que les ordres contenus dans mon 
ordonnance royale pourroient intéi^esseï* d'une ma-^ 
nière quelconque. Sachez que mon secrétaire d'Etat, 
de grâce et justice, a expédié, par mon ordre, une 
ordonnance datée du 29 du mois de mai dernier,, 
adressée à mon conseil par les mains de son prési-» 
dent , le duc de Flnfantado , de la teneur suivante : 

Depuis que , par un effet de Tinfinie et particu-* 
lière miséricorde du Seigneur pour moi et pour mes 
fidèles sujets, je me suis vu au milieu d'eux, rétabli 
sur le trône glorieux de mes ancêtres , j'ai reçu , et 
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je reçois journellement encore, une «altitude L 
représentations ,ni m'^nt et. adre^,^! 1:^^,^ 
v.ncesv.Ue,, village, et bourgs de mon ray,u^ 
les archevêques, ..^ques, des eccl^ia^iq^,,, , 

des pi^uves de loyauté et de dévouement, ej d« 
véntable intérêt qu'ils ont pris et prennent Z 
bien temporel et spirituel de mes sujets, par les 
quelles ils me supplient et me conjurent de vouloir 
rétablir, daas toutes les parties de ma dom,««tion , 
la Compagnie de Jésus, m'eng^geant à imiter en 
cela 1 exemple d'autres souverains d, l'E«rope, « 
no^mment celui de Sa Sainteté, qni a jugé conve- 
nable de révoquer le bref de Clément XIV, du ,, 
JuiUet 1773, qui éteignit l'ordre des réguliers de la 
Compagnie de Jésus, en publiant )a célèbre consti- 
tution du a, août de l'an dernier : SoJl,ç,a^^ ^^ 
mum E,clesiarum. D'après ces instances si respec 
tables , ai fait mon possible pour m'assurer, d'uqe 
manière pluspositive, de la fausseté des accusations 
crimmeUes qui furent intentées contre la Compa- 
gnie de Jésus, par leurs rivanx, leurs ennemis, qui 
1 étoient en même temps de la sainte religipn de Jrfws- 
Christ, qui est la première loi fondamentale de «a 
monarchie , celle que mes glorieu* prédécesseurs 
ont protégée et défendue avec une constance et une 
fermeté héroïques, remplissant en cela les obligations 
que leur imposoit le titre de Catholique qui leur a été 
reconnu, et l'est encore par tous les souverains, aèie 
et exemple ( qu'avec le secours de Dieu ) je veux et 
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î'espëre suivrel Je me suis enfin convaincu que les 
ve'ritables ennemis de la* religion et des trônes étoient 
ces mêmes individus qui avoient travaillé avec tant 
d'ardeur à rendre odieuse la Compagnie de Jésus , 
à la faire dissoudre , et à persécuter ses membres 
innocenSy en employant contre eux la calomnie , 
Tintrigue la plus vile, et les imputations les plus 
ridicules. L'expérience Fa bien prouvé; car, dès 
que la Compagnie de Jésus a été dissoute par le 
triomphe de rimJ3iété , nous avons vu bientôt les 
mêmes moyens employés par les mêmes hommes^ 
durant la triste époque qui vient de s'écouler; pour 
faire disparoîf re plusieurs trônes , malheureux éve- 
nemens qui n'auroient jamais pu se vérifier pendant 
l'existence de la Compagnie , inexpugnable rempart 
de la sainte religion de Jésus-Christ , dont les dogmes, 
les préceptes et les conseils sont les seuls q^i puis- 
sent former des sujets aussi dignes et aussi vaillans 
que se sont montrés les miens pendant mon ab- 
sence, au grand étonnement de tout l'univers. Les 
mêmes audacieux ennemis de Ja Compagnie, ceux 
qui ont tenu contre elle et son saint fondateur, 
contre son institut et son régime intérieur, les pro- 
pos les plus isacriléges, ont été cependant forcés de 
convenir des progrès rapides de àon établissement , 
de la considération qu'elle a acquise, de la sagesse 
«et de la prudence admirables dé son gouveraement; 
qu'elle a été d'une immense utilité pour l'excellente 
éducation de la jeunesse confiée à ses soins , par le 
aèle ardent et l'application constante de tous ses 
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membres à l'etuiie des langues ancienûes ; que c'est, 
en graùde partie, à leurs efforts coostans que nous 
sommes, redevables. des grands progrès de la belle 
littérature et des sciences ; quelle a produit d'Iiabiles 
professeurs dans différentes branches ; qu elle peut 
même se glorifier d'avoir fourni un plus grand 
nombre de bons écrivains que toiis les autres corps 
religieux réunis^ que dans le Nouveau-Monde ils ont 
illustré leui'S jtalens, en les employant pour le bien 
et le soulagement de rhumanité 5 que les prétendus 
crimes qu'on leur a. imputés ne regardoient que. 
quelques individus; que la très-grande majorité, de 
la Compagnie des Jésuites, s'occuppit constamment 
de l'étude des sciences, de la pratique du ministère 
de la religion, guidés par les principes.de la saine 
^orde , qui ont pour but d'éloigner les hommes du 
vice;,. et de les conduire daus le sentier de la justice 
et de la vertu. NQô(*5tant ce qui est dit ci-dessus jç 
comme mdn auguste; àïeuLavoit renfern^Lé. dans sort 
cœur .royal les justes et graves motifs qu'il dit avoir 
eus pour éloigner tous le3 Jésuites de ses Etats ,: par 
sa pr^gmajtique sai^tion du a avril 1767 ;, .comme 
d'ailleurs j'ai une parfaite çonnoissance, de respriç 
de religion <jui l'animoit, de sa sagesse et de son 
expérience dans l'art sublime ^t difficile de régner y 
et que .cette affaire'^ ^par sa naturct , ses rappoi;ts et 
ses conséquences, doit être traitée et discutée danç 
mon conseil, afinq^ue^ d'après son. avis,: je puisse 
adopter le meilleur parti j en conséquence , je lui ai 
adressé les différentes demandes qui m'ont éjté faites 
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pour le rtétâblissement des Jësuites ; et je ne doute 
pM qu'il m me dontie ie$ eônseih les meiHéùi^s » 
ceas( qni oonvienn^nt k mieux à ma royale pet- 
BOUde^ à med Etats , et aa bonheur sjiiiitiiel et tem" 
pwA -de mes «ujet». Cepehd^int > comme il né peut 
pÊ» mie vetiir d^n^ Tidée que lé cdnseil méeonnûissé 
k néeettité et l'utilltë du réiàbliisement de la Gom- 
{Mftgaie de JMsus , et t^omi^e je suis plus Tivemeut 
fuè Jamais guppliié de la rftublir , f ordonne qu^ 
roixire des J^àuites soit p*y)vi$oit^metil rétabli danft 
toutes les villes et villages qui l'ont redemandé, 
malgré te qui se trouve ordonné jpar ta susdite pr&g- 
malique stin<3liim du 2 avril 1767 , malgré toute lot 
M érdouuantie royale postérieure, «luxquelles \è 
déroge y que je révoque et annulée, autant que be* 
âoin éîrt, pour que les villes et villages jouissent 
^om^tement du ïiétablissement 4es collèges, hos». 
piûès, maisons professes ^ novktuts> n^sàdeuces èl 
missiom qui sV trouvoieui établis ^ et cela, sa us 
])r<^udice •d'étendi^e ce même établissement à ^oug 
ttecrx qui teintaient daus mes Etats > entendant que 
tou6 eëut.qui sont rétablis par cette ordonuaùee^ 
rt>yftle , et ceuic tpxi le seroient par là «uite , s*(Henl! 
iujets ant Ini&et ottlâunancèb quM me oonvieudra 
dVPtàt>lîr, tant pour kt plus grande ^uire et pros^é^ 
rite de là monàrdiie, que poiïi* là meilleure ébono'' 
tnie et administration de la Compagnie de Jésus > à 
hqndilè* je dois accorder ma protection , àînisi qu'à 
tons les- àtrtre& ci^drès relîgrettx établis duns mes 
Stàts en vertu de Tautoi^ suprême et ^dminrstra«^ 
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tive que je tiens de Dieu pour gouverner mes sujets 
et faire respecter ma couronne. Vous le tiendrez 
pour dit i et ie ferez savoir à qui il appartient, pour 
Son exécution/ 
' Donnée dans mon palais / le 9 juin 1 Ô i S. 

-i 

e 

M,oi LS Roi. 
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, DEUXIEME ORDQNNANCE. 

Don Ferdhiànd VU , par la grâce dé Dieu , roi 
de Gastille, de Léon, etc. etc. à tous les membres 
de mon conseil , prësidens , régens /juges de mes 
audiences ou tribunaux , intendans, gouverneurs , 
alcades majors et ordinaires de toutes 'mes bonnes 
villes y villages et bourgs de mes r03raume^ ; tant à 
Ceux qui , pour le présent , e:sércent ces foncf ioiis ^ 
qu'à ceux qui les exerceront à' ^aVèûîr', et à touteé 
autres personnes que les ordres contenus dans moni 
ordonnance royale pourroient intéresser d*une ma- 
nière quelconque. Sachez que, depuis que / par 
TinGnie miséricorde de Dieu y et fa protection toute 
particulière dont la Providence a u^ tant à mon 
égard qu'env^ra mes très-loyaux tt bien-aimés sujets , 
je me sois vii rétabli sur le trône glorieux de mes 
ancêtres , je tf ai cessé de recevoir de continuelles 
Représentations des provinces, villes, boui^ et ha- 
meaux de mon royaume, qui m'ont "été adresàéetf 
par le^ Rii. arcbevèques , évéqoes, et autres pi^atë 
et autres séculiers. Toutes tisnidoiént h me supplier ^ 
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dans les termes les plus expressifs , d^ ypuloir . rëta* 
blir dans mes Etats la. Compagnie de Jésus; me' 
représentant les grands avantages qui en résulte- 
roieiit pour mes sujets ; m'exhortant à suivre en cela 
l'exemple respectable d'autres souverains de l'Eu* ' 
rope; pt notamment celui de Sa Sainteté , qui n'a 
pas cru pouvoir se dispenser de révoquer le bref de 
Clément XIV, du a i juillet 1773, par lequel l'Ordre 
des Jésuites fut éteint, et d'expédier la célèbre con- 
stitution du âi août de Tannée dernière, qui com- 
mence ainsi ,: Sollieifudo omnium . £cclesian*m, 
Gpmfne cette afiaire, par sa nature, ses rapports .et 
ses conséquences, méritoit d'être examinée et dis- 
cutée, dans, mon conseil, pour 91e > diaprés 5on avis, 
)e pusse prendre une résolution sage et réfléchie , je 
lui l'envoyai les. représentations; qui m'avoîentété 
faites» Mais, en méipie.tçmps, ne pouva^ pas soup- 
canner que v^n pooseil ne sentil;yivçment la néces- 
sité ^et l'utilité du rétablissement de la Copipagnie 
de Jésu^, qui^éjtQit demandé avec de nouvelles 
instances, je ju^ai couvenable de rendi:e mon or- 
doi^napce du 290^11 dé l'an dernier, que je commu- 
niquai sous la ni^me date , par laquelle j'of donnai 
par intérim le rétablissement de l'Ordre, des Jéâuites 
daos^ toutes les .vi^es et boui^s qui le désiraient , 
nonobstant la pragmatique sanction d(| a a^ril 1 767^ 
et toutes les lois et ordonnances royales pQstérieures 
que j'annullaijppur eire,ctuer le prompt rétablisse- 
ment des collèges, hospices, maisoas. professes, no- 
yiciats, résidenceis et missions dans les villes et bourgs 
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ci*dessus mentionnés, sans préjudice d'étendre ce 
rétablissement à tous ceux qui avoient existé dans 
mes royaumes , et afin que tous ceux qui se trouve- 
roient rétablis par cette ordonnance, et ceux qui le 
seroient en yertu de la résolution que je prendrai , 
de l'avis de mon conseil, pour la plus grande gloire 
et prospérité de la monarchie, comme pour la meil- 
leure administration et économie de la Compagnie, 
usant en cela du droit de protection que j'accorde à 
toutes les institutions religieuses de mes Etats , et de 
l'autorité suprême administrative que le Tout-puis^ 
sant a déposée entre mes mains pour travailler au 
bonheur de mes sujets, et faire respecter ma cou- 
ronne. Afin d'effectuer ma royale disposition , j'ai 
expédié mon ordonnance du 9 juin de la même année. 
Par une autre du 19 octobre suivant, j'ai créé une 
commission spéciale, chargée de procéder au réta- 
blissement des Jésuites dans toutes les viUés, bourgs 
ou villages qui l'avoient sollicité. Je lui ai accordé 
l'autorité et juridiction nécessaires pour cet objet, 
ordonnant que les bureaux des ministres d'Etat, 
ceux delà justice, des conseils, des tribunaux, des 
archives et autres dépositaires de titres, lui four- 
nissent tous ceux qu'elle réclameroit, ainsi que les 
renseignemens qu'elle jugeroit nécessaires, lui en- 
joignant de me consulter sur tous les recours qu'exi- 
geroient ma royale approbation , et de me rendre 
compte, par les ministres d'Etat et de justice, de 
l'avancement " d'une affaire aussi impoifante. Mon 
conseil y après avoir entendu les gens du Roî, ayant 
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vérifié Qt discuté la consaltation que fai commise à 
ses soins le 2 9 janvier , j'ai jugé convenable de prendre 
la résolution suivante : 

J'ordonne que la permission que j*ai accordée par 
mon ordonnance du 39 du raoia de mai dernier j; 
dérogeant à la pragmatique sanction , au?c lois et 
ordonnances royales qui y sont citées , pour le réta- 
blissement de la Compagnie de Jésus dans les villes 
et bourgs qui me Tout demandé à cette époque ^ 
s'étende généralement, et sans aucune limitation ^ 
à tous mes Etats , tant à ceux > d'Espagne qu^auï 
Indes et îles adjacentes , dans lesquelles elle se trour 
voit établie lors de son bannissement. J'autorise et 
donne tous les pouvoirs nécessaires aux supérieurs 
actuels, et à ceux qui le seront k l'avenir , afin qu'ils 
puissent rétablir l'usage et la pratique de la vie reli- 
gieuse, l'exercice de leur profession , en se confor* 
mant en tout à l'institut et aux règles de leur saint 
fondateur, approuvés par les souverains pontifes, et 
à la dernière déclaration de Sa Sainteté , dans la 
constitution apostolique qui commence : SolUcitudo 
omnium Ecchsiarum^ donnée à Rome, le ^ du mois 
d'août 18 14- Voulant que le rétablissement de h 
Compagnie s'effectue avec la promptitude que j^ 
désire, et qui convient pour le bien spirituel et 
temporel de mes royaumes, j'entends et prétends 
qu'on lui rende et restitue les maisons, collèges, 
églises, hospices, habitations, biens et rentes qui 
lui furent 'saisis à l'époque de son expiilsion , qui 
existent dans ce moment, sous l'obligation d'en remr 
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plir les charges, tant d'enseignement que d'autres 
droits dont ils étoient SckYé9 ^ ^t qui sont reconnus 
lui avoir appartenus. J'excepte de la restitution les 
propriétés , biens , et àutî^es êfiets vendus ou aliénés 
à titre onéreux ea faveur de corps ou^ de particu- 
liers ; ceux qui , à titre de donation , ont été appli- 
qués à des .établiss^niens pd^lics, que l'on ne peut 
en distraire sans porter préjudice au bien général. 
Enfin je charge la nouvelle commission spéciale, 
créée pour s'occuper du rétablissement, en exécu- 
tion de mon ordonnance, de ne pas perdre de vue 
les règles qui lui sont indiquées , de s'y conformer 
dans ses dispositions; et| dans les cas qui lui paroi*- 
tront douteux , de me proposer les moyeçs les plus 
propres à éviter les préjudices, les {daintes,et à 
concilier la restitution des collèges on maisons avec 
le service de Dieu, le bien et le bonheur de mes 
peuples , qui est le seul but que je me propose. Je 
charge les RR. archevêques , évéques , chapitres des 
saintes églises, prélats séculiers et réguliers, vicaires 
généraux^ archiprêtres, et autres juges ecclésias- 
tiques de mes royaumes, de concourir à'I'exécution 
ponctuelle de ma présente ordonnance, et dédoua- 
ner à cet effet tels ordres qu'ils jugeront convenables, 
parce que telle est ma volonté. 

Donnée dans mon palais , le 3 mai 1 8 1 6. 
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